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AUX INSTITUTEURS. 

La transition du Cours Moyen au Cours Supérieur 
est à peine sensible. Les élèves, au retour des va­
cances, attaqueront les premières paçes de leur manuel 
avec confiance et courage. Les difficultés surgiront 
graduellement, mais le lecteur y sera préparé par les 
les leçons précédentes. 

Nous reproduisons ici les remarques que nous avons 
insérées au commencement de la préface de notre 
Cours Moyen : " Il n'est pas nécessaire que ce volume 
soit parcouru en entier dans une année ; faites travailler 
vos élèves sur la même leçon jusqu'à ce qu'elle soit 
parfaitement lue, comprise et expliquée Ne passez 
jamais à un morceau nouveau avant que le précédent 
ait été complètement disséqué et parfaitement assi­
milé. A quoi bon lire des centaines de pages, si la 
lecture se borne à exercer les yeux et reste fermée à 
l'intelligence et au cœur? 

Les morceaux de ce Cours tiennent du srenre nar-
rat if et descriptif et sont adaptés à l'intelligence de 
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l 'élève. A mesu re qu'i l t o u r n e les pages , le cercle d» 
ses connaissances s ' é la rg i t et ses facul tés sont exer­
cées sans t r o p pénible effort. 

L A L E C T U R E E N G K N K R A L . 

Voici que lques conseils ut i les que vous pourrez 
m e t t r e en p ra t ique en d i r igean t vo t re classe de lec­
t u r e : 

1° Exp l iquez d ' a b o r d les m o t s e t les expressions 
difficiles que vous rencont re rez dans le t ex te . Quel­
ques-uns sont élucidés en tè te de la leçon ; relevez 
les au t r e s et, avec l ' a ide du d ic t ionnai re , donnez l'in­
te l l igence des t e rmes qui emba r r a s sen t l 'élève ; 

2° Ev i tez de presser l 'enfant dans les exercices de 

lec ture ; accordez-lui t o u t le t e m p s nécessaire pour 

d i s t ingue r et énoncer les syl labes ; a u t r e m e n t vous 

hab i tue rez l 'élève ;\ bredoui l ler , à i nven te r et à ?e 
répé te r ; 

3° Que tous les écoliers d u cours suivent a t t en t ive ­

m e n t la l e c t u r e ; p o u r les t en i r en éveil , appelez-les 

a l t e r n a t i v e m e n t sans su ivre l ' o rd re des p l a c e s ; 

4 U Lor sque le lec teur hés i te en présence d ' un mr>t 

difficile, i r régul ie r , prenez les devan t s e t prononcez 

vous-mêmes le m o t ; dans les a u t r e s cas, obl igez l 'en­

fant à se cor r iger lu i -même, à t rouve r , en épelant , s'il 

le faut , r e n o n c i a t i o n des syl labes qui l ' e m b a r r a s s e n t ; 

ou faites-le cor r iger p a r un condisc ip le ; 

5 ° Que c h a q u e élève du cours lise une p h r a s e ou un 

a l i n é a ; o rd ina i r emen t l ' ins t i tu teur le rel i ra après 
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l'écolier, mais lentement et bien distinctement, en 

prenant un ton, une expression naturelle; 

G" Après la lecture de la leçon ou d'une partie de 

la leçon, passez au compte rendu au moyen du ques­

tionnaire qui suit le texte. Posez vous-mêmes des 

s u ' s-questions se raportant au sujet de l'action, à 1 ac­

tion elle-même, puis aux circonstances de l 'action; 

7° Enfin, si le temps vous le permet, relisez le mor­

ceau en entier et faites le relire à plusieurs reprises 

par les élèves. 

N A R R A T I O N . 

1 ° Expliquez d'abord les expressions un peu ser­

rées; puis, racontez aux écoliers l'histoire qu i forme 

le sujet du morceau à lire, ayant soin de simplifier les 

mots et les phrases du texte pour mieux arriver à la 

portée des enfants ; 

2° Faites répéter ce récit d'abord par les élèves les 

{ilus forts, puis par les plus faibles. Si l'enfant s'em­

barrasse ou s'arrête, allez à son secours avec des ques­

tions et des sou<-questions. Ce récit contiendra le 

résumé du morceau que les élèves liront ensuite avec 

grand profit ; 

3 ° A p p u i e ? par des questions convenables sur les 

conséquences morales à inculquer pour les mieux faire 

comprendre et retenir ; 

4° Profitez des récits pour corriger les élèves de 

certains défauts naturels, de leur penchant au men­

songe, à la gourmandise, au vol , à la colère, à la bou-
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derie, à l'oisiveté, à l'égoïsme, etc. Inspirez leur 
l'amour de Dieu, de la famille et de la patrie, le goût 
des pratiques religieuses, l'esprit do soumiesion aux 
parents et aux autorités de l'Eglise et de l 'Etat ; 

5° S'il se trouve une gravure intercalée dans le 
texte, dirigez l'attention des élèves sur les person­
nages, leurs qualités, âge, coutumes, particularités et 
sur leurs actions. Le souvenir d'une image bien inter­
prétée s'efface rarement de là mémoire,pique la curio­
sité, fixe 1 intérêt et provoque à la lecture. 

EXERCICES ORAUX. 

En général, nous sommes plus souvent appelés à 
parler qu'à écrire ; il est donc d'une haute importance 
de multiplier les exercices oraux. Vous trouverez 
dans ce Cours ample matière à des exercices aussi 
variés que fructueux. 

Choisissez entre les m o d e 3 suivants : 

l1-1 Inviter les élèves à donner de mémoire le compte 
rendu de ce qui a été lu eu classe ; 

2° Faire apprendre par cœur quelques textes après 
les avoir lus et expliqués avec soin. Comme la poésie 
se prête mieux que la prose aux récitations littéraires, 
nous avons interjeté dans ce volume nombre de pièces 
de vers courtes, simples et attrayantes ; 

3° Faire rapporter l'anecdote par les élèves en leur 
recommandant de se servir de leurs propres expres­
sions; 
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4 ° F a i r e résumer en prose la poésie qu 'on au ra ap­

prise p a r cœur ; 

5° S'il s 'agit de réci ter un d ia logue , choisir a u t a n t 

d 'élèves qu'i l y a de pe r sonnages en scène e t ta i re 

rendre pa r chaque élève, sur un ton convenab le , le 

rôle qu'i l personnifie. 

EXERCICES ÉCRITS. 

L a leçon t e rminée , expl iquée et pa r f a i t emen t com­

prise, exigez pa r écri t le compte rendu de la l ec tu re 

sans au teu r . E c h a n g e z les devoirs en t re les élèves e t 

faites-les noter les e r r e u r s : c 'est un excel lent m o y e n 

de var ie r les modes de rédac t ion e t contrôler la ponc­

tuat ion. Mult ipl iez les leçons de choses e t les exer­

cices d ' invent ion. Fa i t e s décomposer les pa r t i e s d ' une 

phrase par l ' analyse g r a m m a t i c a l e e t peu à peu initiez 

la classe à l 'analyse logique . F a i t e s observer l 'o r tho­

g raphe en t ou t e c i rconstance e t dans t o u t ce que les 

élèves écr ivent . 

AUX ÉLÈVES. 

N o u s disions dans la préface de no t re Cours Moyen : 
" Il est difficile de bien lire. Qui possède l ' a r t de lire 

co r rec tement sai t déjà bien réci ter . Rien de plus u t i le 

que de savoir bien lire dans nos sociétés démocra t i ­

ques. En ma in t e occasion, vous serez appelez a dis­

cuter , dé l ibérer dans des réunions, comités , assemblées 
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de toutes sortes. Ou vous invitera à donner la lecture 
de rapports, de procès-verbaux, de comptes rendus, 
etc ; n'est-il pas indispensable que vous sachiez lire de 
façon à être entendus et compris ?" 

Nous croyons utile de reproduire ici quelques règles 
condensées pour la lecture à haute voix. Elles sont 
tirées d'un ouvrage de MM. Estienue et Daniel.— 
(Livre de récitation ) 

1° Tenez-vous droit en lisant comme en écrivant. 
Vous pencher sur votre livre gênerait le libre jeu de 
votre respiration ; 

2° Articulez nettement, c'est-à-dire, faites entendre 
distinctement toutes les syllabes des mots ; évitez de 
lire trop vite, ce qui nuit à la netteté de la prononcia­
tion ; 

3° Donnez aux voyelles le son et la durée acceptés 
par le bon usage. Evitez l'accent local, s'il y a lieu. 
Dans la poésie, prononcez les syllabes muettes, parce 
qu'elles comptent dans la mesure, sauf cependant Te 
muet qui termine les vers féminins, sur lequel il faut 
passer rapidement. En prose, bornez-vous à faire 
sentir légèrement les e muets en appuyant davantage 
sur la syllabe qui précède ; 

4° Faites les liaisons, c'est-à dire, unissez la con­
sonne finale d'un mot à la voyelle initiale du mot sui­
vant. Cependant, quand cette liaison est désagréable 
pour l'oreille, supprimez-la en observant nn très court 
silence entre les mots. Ex. : La mort | est certaine ; 

5 U Ponctuez en lisant et en récitant comme en écri­
vant. " La ponctuation, dit Legouvé, est un geste de 
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la pensée ; elle ajoute à la page écrite un commentaire 
visible; elle dessine la phrase, elle en indique les arti­
culations, la construction, le mouvement. . . Ponctuer, 
c'est forcément respirer, puisque c'est prendre des 
temps, et, par conséquent, c'est lire avec moins de 
fatigue. . . Les virgules, les deux points,.sont autant de 
petites haltes,qu} permettent au lecteur de souffler." 

Outre les pauses marquées par les virgules et les 
points, dit encore Estienne, observez les repos qui ne 
sont indiqués que par le 6ens de la phrase. Ex. : 
Maître corbeau, sur,un arbre | perché. . . 

Ne vous croyez pas obligés de vous arrêter à la fin 
d'un vers quand il n'y a pas de signe de ponctuation. 

Ex. : Sur terre — toute chose 
A sa part de soleil. 

6C> Donnez le ton convenable. Evitez, en lisant ou 
en récitant, la psalmodie, les inflexions monotones, 
criardes et traînantes. Faites tomber sur les mots 
l'intonation juste et variez les finales. Lisez et récitez 
comme vous parlez, à condition, bien entendu, que 
vous parliez bien. Quand on exprime ses propres 
pensées, d'ordinaire on donne à ses paroles le ton na­
turel ; l'intonation alors est bonne. Si donc vous 
tombez sur une phrase difficile à réciter, traduisez-la 
mentalement en style simple et faites les inflexions de 
voix qui conviendraient à ce langage familier. C'est 
ainsi que l'on parvient à être vrai et naturel ; 

7° Accentuez le débit. Le ton doit varier avec la 
nature des sentiments que l'on exprime ; par couse-
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qaonr, pour donner à ce que l'on récite l'accent conve­
nable, on n'a qu'à se bien pénétrer des sentiments de 
l'auteur ; on dit bien ce que l'on sent bien. 

Lorsque vous aurez lu avec intelligence le présent 
volume, vous serez capables d'aborder à peu près tous 
les ouvrages qui vous tomberont sous la mal- , car les 
leçons du Cour Supérieur vous feront graduellement 
monter jusqu'aux aspérités de la langue et vous brise­
ront aux diverses formes do compositions et aux diffé­
rents styles des écrivains. 

Quant aux sujets, vous les trouverez neufs et variés 
comme dans les volumes précédents : -choses usuelles, 
notions d'histoire naturelle, traits historiepues, anec­
dotes militaires, exemples de courage civique, conseils 
sur l'hygiène, la sobriété et la correction de certains 
abus, modèles de lettres, narrations, descriptions, etc, 
tout ce qu'il faut pour enrichir votre intelligence sans 
la fatiguer, réveiller ou faire germer en vo3 cœurs de 
nobles sentiments et tremper l'énergie d<i votre vo­
lonté. 

Vous aurez dans S. Stanislas de Kotska un parfait 
modèle à imiter et les jeunes martyrs Donatien et 
Rogatien vous étonneront par leur force d'âme en face 
du bourreau. Des extraits bibliques feront passer 
sous vos yeux d'illustres personnages de l'Ancien Tes­
tament : S. Jean-Baptiste, Tobie, Daniel, etc. 

A u x vénérables figures qui ont embaumé du parfum 
de leurs vertus l'atmosphère de la Nouvelle-France : 
Mgr de Laval, Mère de l'Incarnation, Seur s Bour-
geoys et d'Youville, nous avons consacré, comme il 
convient, de nombreuses pages dans ce volume. 
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Vos cœurs se se r re ront d 'angoisse au récit des tor­
tures infligées p a r do féroces sauvages a u x apô t res 
•Jogues 11 B rébeuf ; vos j e u n e s ce rveaux f rémiront 
d'un orguei l l ég i t ime en l isant les exploi ts é t o n n a n t s 
de Jol l ie t e t M a r q u e t t e , d Ibervi l lo do L a Salle e t d t 
Montcalm, etc. ; de Maisonneuve vous a p p a r a î t r a au 
berceau de Vil le-Marie le front ceint d ' u n e auréole de 
ver tus chré t iennes e t civiques ; sir La fon ta ine res te ra 
célèbre pa r se» lu t t e s pour défense de sa l a n g u e et des 
droi ts de ses compat r io tes ; le ca rd ina l Tasc l ie reau et 
M g r Bourge t , à côté de M g r Tlessis, la isseront dans 
votre mémoi re le souvenir de leur piété , de leur cou­
rage e t de leurs t r a v a u x pour l 'Egl ise et la société. 

A u x E ta t s -Unis , les pe t i t s C a n a d i e n s l i ront av 1 • 
intérêt les b iographies de M g r Carrol l , de F r a n k l i n , 
des prés idents W a s h i n g t o n et Lincoln, de Lafuye t te 
e t de Ro c ha mbc a u . 

N e vous é tonnez pas du g r a n d n o m b r e de fables 

t irées de L a F o n t a i n e . N id m i e u x que lui n 'a m a n i é 

plus impér i eusemen t la l a n g u e française. C'est un 

modèle si varié , si p i t to resque , si na tu re l e t si o r ig ina l . 

A côté des g r a n d s ma î t r e s de la poésie en F r a n c e , 

nous avons placé de copieux f r agment s de nos poètes 

canadiens : Crémazic , F r é c h e t t e , Rou th i e r , Lcniay, 

Legendre , C h a p m a n , etc. I l est bon que l'on p rouve 

qu' i l y a des poètes en dehor s de la F rance . 

Des récits mi l i ta i res semés ça e t là révei l leront l 'en­

thous iasme de vo t re pa t r io t i sme e t fourni ront des 

leçons et des modèles de cou rage civique. 

A la p a g e 419, voua t rouverez un chan t n a t i o n a l : 

" 0 Canada ! terre de ?tos a'ieur..'" Qu'il re tent isse 
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souvent 60us la voûte Je nos écoles et qu'il passe dans 
vos chaumières : c'est un chant de gloire, de foi et de 
patriotisme ' 

CONSEILS. 

Chers amis, vous allez b ien tô t q u i t t e r l 'école pr i ­

m a i r e p o u r e n t r e r pour la p lupa r t i m m é d i a t e m e n t dans 

le chemin d e la vie sociale. N 'a l l ez pias vous abuser 

étrangement eu vous c royan t en possession de la 

sc ience ; vous n ' en avez que la clef. I l vous reste à 

l'aire de cons tan t s efforts p o u r féconder la semence de 

vos premières é tudes e t a g r a n d i r le c h a m p de vos 

connaissances , emport ( z vos pr incipes d e morale , île 

bonne condui te ; nourr issez en vos cœurs le cul te de 

la famille et 1 a m o u r d e la p a t r i e ; développez en vos 

âmes la passion d u bien, le s en t imen t du droi t , le 

respect du t ravai l e t l ' espr i t de sol idar i té , qui uni t le 
p a u v r e au r iche ; fortifiez en vous le respect de l 'auto­

ri té re l igieuse e t civile, a imez le t r ava i l pa t i en t , intel­

l igen t e t fécond qui purifie 1 h o m m e , conserve e t amé­

liore les sociétés. 

Que vo t r e devise soit toujours et p a r t o u t : Excehior ! 

Plus haut ! Oui , p lus h a u t que les sens, p lus h a u t que 

la g lo i re h u m a i n e , p lus h a u t que la richesse, plus hau t 

que les h o n n e u r s , p lus h a u t que la popular i té ! 

" Plus haut ! dans le mépris «les faux biens qu'on ailore, 
Plus haut ! dans ces combats, où le ciel est l'enjeu ; 
r ius haut clans vos amours ! Montez, montez encore 
Sur oette échelle d'or qui va se perdre en Dieu !" 

J.-Rocu M A G X A K , Ftre. 
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I. — LE REGARD DE DIEU. 

Le pe t i t nid d'oiseaux 
Caché sous les rameaux 

Tremble et penche 
Sur la branche. 



C O U R S S U P K R I K U l i . 

A le voir suspendu 
Sur la ciuie 
De l'abîme, 

On le croirait perdu . 
Pour lui ne craignez rien ; car si petit qu'il soir, 

Dieu le voit ! 

Le tout petit agneau 
Eloigné du troupeau 

Fai t entendre 
Sa voix tendre. 

Mais espoir supeifiu ! 
Sur sa tête 
L a tempête ! 

On le croirait perdu ! 
Pour lui ne craignez rien ; car ti petit qu'il soit, 

Dieu le voit ! 

Le petit orphelin 
Tend sa petite main... 

Plus de père, 
Plus de mèie ! 

Il n'est pas entendu... 
E t sa plainte 
S'est éteinte !... 

On le croirait perdu ! 
Pour Ici ne craignez point ; car si petit qu il soit, 

Dieu le voit ! 

Quel que soit le malheur, 
Sous les yeux du Seigneur, 

Espérance, 
Confiance ! 

Quand le cœur abattu 
Dans l'orage 
Perd courage, 

Quand tout semble perdu ! 
Non, non, ne craignez rien ; car, si petit qu'on soit, 

Dieu nous voit ! 
(L ' abbé MARTIXEAU. ) 
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RÉFLEXIONS. - Dieu, du haut du ciel, gouverne le uon:e . 

Il est ; tout est eu lui, l'iir:""aL""i. les temps 
De sou être infini sont les purs éléments ; 
L'étendue à mes yeux révèle sa grandeur ; 
La terre, sa bonté ; les astres, sa splendeur. 
L'espace est sou séjour, l'éternité son âge ; 
Le jour est son regard, le inonde est sou image : 
Tout l'univers subsiste à 1 ombre de sa main ; 
L'être à flots éternels découlant de sou sein. 
Comme un fleuve nourri par cette source immense, 
S'en échappe et revient finir où tout commence, 

\V)e LAMARTINE.) 

IL — L E CHAUFFAGE. 

Dans nos climats, il y a bien huit mois de 
l'année où la chaleur que le soleil nous donne est. 
insuffisante. Nous y suppléons alors par le 
chauffage. 

S'il n'y avait qu'à faire briller du bois ou du 
charbon et à venir se chauffer à la flamme, rien 
ne serait plus simple. Il suffirait de faire comme 
les sauvages, qui posent quelques tisons au milieu 
de leur hutte, «'asseyant par terre tout autour 
et s'inquiétant peu de la fumée; mais nous 
sommes plus délicats et nous ne pouvons pas 
nous contenter d'un chauffage si grossier. 

De tous les moyens de chauffage perfectionnés, 
le plus agréable est celui qui se fait par les che­
minées; malheureusement il dépense beaucoup 
de combustible, parce qu'une grande partie de 
la chaleur est entraînée dans le tuyau avec la 
fumée, et qu'une partie est absorbée par le mur. 

Les poêles sont un appaireil de chauffage très 
économique. Tandis que les cheminées laissent 
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perdre une quantité énorme «le chaleur, la clin-
leur demeure presque toul entière dans les 
poêles; surtout si l'on a soin d'y adapter de 
longs tuyaux en tôle, faisant plusieurs coudes 
dans la chambre, de façon que la fumée avant de 
s'en échapper, ait laissé toute sa chaleur aux pa­
rois du tuyau <] 11 i réchauffe ainsi l'air de la 
chambre. 

.Mais s'ils «m* ce grand avantage de l'économie, 
les poêlés ont aussi leur inconvénient. Ne vous 
est-i l jamais arrivé, après être resté plusieurs 
heures dans une pièce chauffée par un poêle en 
fonte, de vous sentir mal à la tête? Dès que vous 
sortiez, votre malaise diminuait el vous étiez 
bientôt guéri. 

Votre mal de tête était causé par la chaleur 
du poêle d'une double façon: le poêle, pour faire 
brûler le bois ou le charbon qu'il contient, a 
besoin d'oxygène comme la cheminée: il absorbe 
donc une partie de l'oxygène de l'air et quelque­
fois malheureusement, quand il n'est pas très 
bien construit, en échange de cet oxygène il 
exhale de l'acide carbonique; de plus, la fonte 
en s'échauffànt absorbe rapidement la vapeur 
d'eau qui se trouve dans l'atmosphère de la 
chambre et qui est aussi indispensable à nos 
poumons. 

A ce dessèchement de l'air, il y a un remède 
bien simple: on redonne à l'air la vapeur d'eau 
que le poêle lui enlève en plaçant sur le poêle 
même une terrine pleine d 'eau. En s'échauffànt, 
l'eau s'évapore et se répand dans l 'air de la 
chambre. 

Dans les grandes maisons, les monuments pu­
blics et les fabriques, au lieu de poêles et de 
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cheminées on emploie des apparei ls appelés calo­
rifères (ce mot signifie porte-chaleur). 

("est un immense poêle d'une forme et d'une 

construction part icul ières , qui, placé dans la 
cave, chauffe toute la maison au moyen de 

tuyaux. Les tuyaux se remplissent d 'air chaud 

qu'ils apportent dans les pièces par des bouches 
de ehuleur. 

On fai t aussi des calor i fères dont les conduits 

sont remplis d'eau chaude, et d 'autres qui 
chauffent au moyen de la vapeur. 

(D'après CAUMONT.) 

QUESTIONNAIRE.—Qu'es t - ce que le chauffage ?—Com­

ment se cli lullVnt les sauvages?—Quelles sont l is différentes 

parties d'une cheminée?—A quoi sert le foyer?—le manteau? 

le tuyau? — Quels sont les avantagea et les inconvénients 

des poêles?—Que met-on sur les poêles pour reméJier au des­

sèchement rie l'air dans les chambres ?—Qu'est-ce qu'un calo­

rifère ? 

R É C I T A T I O N . — " Je veux ma mère ! 

Pourquoi, — veux-tu me le dire, — 
Eu tes yeux ces pleurs brûlants? 

^ Les visages de B'X ans, 
Dieu les a faits pour sourire ! 

Suis-moi : j e te mènerai 
Dans un jardin plein de roses 
Ouvertes et demi closes ; 
Pour toi j e les cueillerai. 

Enfant, j ' a i dans ma volière 
Un oiseau rare et charmant ; 
Son col est étincelanb 
Comme un bouquet de lumière. 
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Quatre cygnes sur l 'étang 
Lèven t leurs têtes superbes ; 
Tu verras brouter dans 1 herbe 
U n petit agneau tout blanc. 

H . las ! rien ne sait lui p l a i r e . . . 
Xim front reste soucieux. 
Pauvre enfant, pour être heureux 
Que veux-tu 1 — " Je veux ma mère ! '' 

( M A R I E J E : K A . ) 

P E N S É E . - Qui pourra jamais remplacer une mère ! 

III . — » JE VOUS LE PROMETS, M A MÈRE." 

Il s'en allait tout seul, à travers le rude sen­
tier de la vie, le vertueux jeune homme au cœur 
pur et tendre, à l'âme généreuse, à l'énergique 
volonté. 

Sa mère, en embrassant pour la dernière fois 
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son enfant, avait murmuré tout bas an nom î 
sou oreille, et répété plusieurs fois: " lui .seul! 
lui seul! mon fils. 

— Je vous le promets, ma mère!" 

Pendant que le jeune homme cheminait, passa 
devant son regard comme une ombre lumineuse, 
et une voix se fit entendre: 

" Me veux-tu pour compagnon de route? 
— Quel est ton nom? 
— Je suis la Gloire! 
— Ce n\s t lias le nom que ma mère m'a di t ; 

passe ton chemin." 

Et plus loin, un doux frémissement pareoumt 
son être tout entier, et une voix, attrayante 
comme le chant du pâtre de la vallée, se fit 
entendre : 

" M e veux-tu pour compagnon de route? 
— Quel est ton nom? 
— Je suis le Plaisir! 
— Ce n'est pas le nom que ma mère m'a di t ; 

passe ton chemin." 

Et plus loin, il lui sembla que «es pieds glis­
saient sur le gazon et que ses membres avaient 
oublié toute fatigue; et une voix, suave comme 
la brise du matin, douce comme la parole d'une 
mère à son petit enfant, se fit entendre: 

" M e veux-tu pour compagnon de route? 
— Quel est ton nom? 
— Je suis Y Affection ! 
— Ce n'est pas le nom que ma mère m'a di t ; 

passe ton chemin." 

Et comme le soir venait, et que le voyageur Pâ 
sentait plus triste que le matin, a cause de l'ifHîle-
ment de sa première journée, il éprouva tout à 
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coup un sentiment de force qui lui était inconnu, 
et une voix tendre, mais énergique, se fit en­
tendre: 

" Me veux-tu pour compagnon de route? 
— Quel est ton nom ? 
— Je suis le Devoir! 
— Oh! viens, viens! C'est le nom que ma mère 

m'a dit! " 

Et quelques années après, il revenait vertueux 
toujours, le jeune homme au cœur pur et tendre, 
à l'âme généreuse, à l'énergique volonté". 

Et il apportait <\ sa mère, qui l'attendait à s o n 
foyer solitaire, le bien-être pour ses derniers 
jours. 

(L'abbé S. . . ) 
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< . I t t ' I >i t I 11 I I n 

[Il y a deux sortes d'analyses : l'analyse grammaticale et 
"analyse logique. En grammaire, l'analyse consiste à décom­
poser une phrase en ses éléments grammaticaux ; elle consi­
dère isolément chaque mot pour en faire connaître la nature, 
les propriétés particulières et la fonction par rapport aux 
autres mots. 

Analyser un nom, c'est en indiquer l'espèce, le genre, le 
nombre, la Jonction, c'est-à-dire s'il est propre ou commun, du 
masculin ou du féminin, du singulier ou du pluriel ; s'il est 
sujet, attribut, complément.] 

MODÈLE : Le Canada renferme des forêts, des lacs, des mon­

tagnes. 

Canada, nom propre, au masc sing. sujet de renferme. 
Forêts, nom commun, au féminin pluriel, complément direct 

de renferme, etc. 

RÉFLEXIONS. — Le devoir est assez facile tant qu'il est seul 
en cause- Mais dès que l'intérêt personnel, ou ce que nous 
croyons tel, entre en jeu, aussitôt méfions-nous ! " La conscience 
parle, mais l'intérêt crie, " et assez haut pour étouffer la voix de 
la morale. Faisons passer le devoir avant tout. Quand même 
il faudrait souffrir, quand même il faudrait mourir, le devoir 
doit être obéi. — (DIVBKS.) 

MAXIME. — Fais ce que dois, advienne que pourra. 

R É C I T A T I O N . — Bon, pur, fort. 

Si le pauvre, à ta porte, 
Vient te dire : J'ai faim ! 
Que ta pitié lui porte 
Du courage et du pain. 
Si quelque misérable 
Implore ton pardon, 
Epargne le coupable : 

Sois bon ! 
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Si, près de toi, le vice 
Etale ses appas, 
Pour que ton cœur novice 
N e le< admire pas, 
Ouvre tes ailes d'ange 
Et, montant vers l'azur, 
Plane loin de la fange : 

Sois pur ! 

L e démon, plein d'envie, 
Attaquera ton cœur ; 
Si tu veux, dans la vie, 
Rester toujours vainqueur, 
Eo braver sa morsure 
Qui causerait la mort, 
Prends la foi pour armure : 

Sois fort ! 

CONSEILS. — V a où tu veux, meurs où tu dois. 
Aime ce qui est vrai, admire ce qui est beau, fais C3 qui est 

bien. 

I V . — S A I N T J E A N - B A P T I S T E . 

Tétrarque, t i tre donné à 

un roi tributaire. 

Prophète, qui prédit l'a­

venir. 

Décollation, action de 

couper le cou. 

AsSOUVir , satisfaire. 

Convives, ceux qui par­

ticipent à un repas. 

Scandale, ici acte illégal 

et honteux. 

Saint Jéan-Baptiste vint au monde à FTébron, 
l'année même où devait naître le Sauveur. Son 
père Zaeharie et sa mère Elisabeth, cousine de 
la sainte Vierge , étaient justes et saints devant 
Dieu. 

Un jour, Zaeharie remplissait dans le temple 
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les fonctions du sacerdoce; un ange lui apparut 
et lui annonça qu'il serait père d'un fil« dont le 
nom deviendrait grand dans toute la Jude"e. 

En effet, l'année suivante, naquit l'enfant que 
l'ange avait promis au prêtre Zacharie. La nou­
velle se répandit dans les montagnes de la Judée 
et voisins et parents accoururent au berceau ilu 
nouveau-né. 

Le huitième jour, l'enfant fut circoncis et reçut 
le nom de Jean. A 
mesure qu'il crois­
sait en âge, son es­
prit se fortifiait, et 
la main du Sei­
gneur était avec 
lui. Jeune encore, 
Jean se retira 
dans le désert et y 
demeura jusqu'à 
l'âge de vingt-neuf 
ans. Il portait un 
vêtement de poils 
de chameau, et 
une ceinture de 
cuir autour des 
reins; et sa nour­
riture était des 
sauterelles et du 
miel suivage. 

Lorsque enfin le 
temps de la prédi­
cation de JésUS 
fut arrivé, le Sci- Ba]>l(»nic du S a u v e u r . 

ur ordonna à Jean de préparer le peuple d'Is­
raël ù recevoir dignement le Sauveur. Jean-Bap-
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t is to , obéissant à la volonté divine, se montra 
auss i tô t dans- le pays qui avodsine le Jou rda in . 
Alors Jérusalem, tou te la Judée et tout le pays 
a u t o u r du J o u r d a i n accouraient à lui. Il prêchait 
et bap t i sa i t . 

J é sus aussi vint t rouver J e a n sur les bords du 
J o u r d a i n , pour se faire bapt iser . Mais J ean , 
plein de respect s'y refusait . J é sus insista en 
disant qu'il fal lai t accomplir toute justice. Alors 
J e a n ne rés is ta plus et bapt i sa J é sus dans le 
J o u r d a i n . 

L'éclat des ve r tus de Jean-Baptiste avai t 
f rappé Hérode lui-même, t é t r a r q u e de la Galilée. 
Il e s t ima i t J e a n à cause de sa sainteté, il le crai­
gnait et l'écoutait volont iers . Mais ce roi causai t 
un énorme scandale en vivant i l légit imement 
avec Hérodiade, femme de son frère. J e a n vint 
le t rouver et lui fit de sévères reproches en (li­
s a n t : " I l ne vous es t pas permis d'avoir la 
femme de vot re frère ." 

Hérode , ou t r é de ce discours, fit j e te r J e a n dans 
les fers. P a r la capt iv i té et pa r les chaîne- , ii 
voulai t le rédui re au s i lence; mais Hérodiade, 
voulant assouvir sa vengeance, chercha un moyen 
de faire mour i r le courageux prophète . 

Or , il ar r iva que le jour de sa naissance, Hé­
rode donna un festin aux pr inc ipaux de la Gali­
lée. La fille d 'Hérodiade dansa pendant le repas 
et [dut à tou te la cour. Hérode en fut te l lement 
cha rmé qu'il lui dit avec s e r m e n t : " D e m a n d e z -
moi tou t ce que vous voudrez, je vous le donnera i , 
quand même ce se r a i t la moit ié de mon royaume." 

E t a n t sor t ie , la fille dit à sa mère : "Que de-
inanderai- je? " La mère lui d i t : "La t ê t e de 
.J eau-Bap t i s t e . " 
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Elle revint en tonte h l t e trouver le roi, et lui 
fit sa demande, disan! : " Je veux que vous me 
donniez à l'instant même, sur un plat, la tête de 
Jean-Baptiste." 

Le roi en fut fâché"; mais à cause du serment 
qu'il avait fait devant, l'assemblée, il n'osa se ré­
tracter. 11 envoya un officier trancher la tê te 
du glorieux Précurseur. L'ordre barbare fut 
exécuté; la tête de Jean fut apportée sur un 
b a s s i n à la fille d'Hérodiade, qui la présenta à 
sa mère. 

Ainsi finit l'illustre prophète. La destinée du 
disciple devait être celle du Maître. Sa mort 
arriva environ un an avant celle de Jésus-Christ. 

(D'après Mgr BOURQUARD.) 

Q U E S T I O N N A I R E . - Combien de personnages et d'ob­
jets découvrez-vous dans la gravure ci-dessus? — Où naquit 
saint Jean-Baptiste? — Quelle parenté entre Jean et Notre-
Se igneur?— Qui annonça sa naissance?— Où Jean se retira-
t-il ? — Comment étaibiil vêtu et de quoi se nourrissait-il ? — 
Quelle fut sa miss ion?— Où b.aptisa-t-il le Sauveur ? — Quels?-
reproches adressa-t-il au roi Ilérode ? — Qui demanda la tête 
de Jean ? — Que firent les disciples de Jean, à la nouvelle de 
sa mort ? 

G R A 7 I 7 I A I R E . « nui|>l< n i r n l n o m . 

[Tout mot qui complète la signification d'un nom est appelé 
complément, de ce nom. Exemple* : La ruche de l'abeille, le 
prix du temps, Vheure de laprière."] 

Donner trois compléments à chacun des noms suivants : 

MODÈLE : Un panier de cerises, de fraises, de poires. 

U n tas. U n sac. U n e caisse. 
U n e couple. U n troupeau. U n e gerbf. 
U n e provision. . . U n paquet. U n b a n r . 
U n e rangée. U n e réunion. Un6 troupe. 
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RÉFLEXIONS. — Jean-Baptiste meurt victime de son zèle, 
martyr de son devoir. Il aime mieux mourir que do trahir la 
vérité par un lâche silence. Ne souffrons jamais le vice par une 
faible complaisance quand le devoir nous impose l'obligation de 
le flétrir. 

CONSEIL. — N'agissez jamais sous l'influence de quelque 
passion. 

NOTE. — Hérode n'était pas tenu d'exécuter son serment, parce que 
l'engagement à faire le mal ne lie jamais la conscience. — (J . -R . M.. .) 

V. — CHEMINS DE F E R . 

Marécages, terre3 cou­
vertes d'eau stagnante et bour­
beuse. 

Remblai, terre apportée 
pour élever un terrain. 

A toute vapeur, avec 
toute la vitesse que peut don­
ner la vapeur. 

Viaduc, pont qui supporte 
une route. 

Rail, de l'anglais rail, 
barre. 

Disque, une plaque ronde 
de bois ou de métal dont la 
couleur ou la position sert de 
signal sur les voies ferrées. 

Avant la création des chemins de fer, les 
voyageurs suivaient des sentiers mal tracés dans 
les montagnes ou la plaine, dans les forêts et les 
marécages. Ils allaient à pied, s'ils étaient 
pain l e s ; à cheval, s'ils étaient riches. 

Plus tard, on fit des routes: a'ors les voyages 
furent plus faciles et moins dangeïfèux. Puis on 
inventa les diligences, lourdes voitures attelées 
de plusieurs chevaux, qui transportaient les 
voyageurs. 

Vers 1630, un ingénieur français nommé Beau-
mont, .imagina de faire rouler des chariots sur 
des rails ou barres de bois disposés le long de 
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la route. Cette innovation produisit déjà des 
effets satisfaisants. Cependant on ne tarda pas 
à s'apercevoir que les rails de bois s'usaient très 
vite, ce qui nécessitait des frais d'entretien con­
sidérables. Pour en augmenter la durée, on ima­
gina de les revêtir d'une lame de fei\ 

Vers 1766, les rails en bois revêtus de fer 
commencèrent à être remplacés par des rails en 
fonte. Enfin, en 1805, l'introduction des rails de 
fer forgé prépara la prospérité future des che­
mins de fer. Ce perfectionnement capital arriva 
juste au moment où la substitution de la ma­
chine-locomotive aux chevaux, seuls employés 
jusqu'alors, allait permettre aux voies ferrées de 
recevoir tous leurs développements. 

La locomotive, créée par Marc Séguin et sur­
tout par l'ingénieur Robert Stephenson, est une 
machine mue par la vapeur d'eau et capable de 
rouler en entraînant de lourdes voitures après 
elle. 

La vapeur enfermée dans la chaudière veut 
s'échapper, et pour cela elle pousse une pièce de 
fer mobile qui va en avant, qui revient en arrière, 
et fait tourner les roues sur les rails. Quand les 
roues tournent, la locomotive avance ou recule 
comme un cheval, mais avec beaucoup plus de 
vitesse. 

À toute heure du jour et de la nuit, des trains 
sillonnent les pays. Les uns, pesamment char­
gés, portent des marchandises, que des milliers 
de chevaux n'auraient pu traîner sur les routes. 
D'autres, lancés à toute vapeur, emportent lès 
voyageurs à travers l'espace; hommes, femmes, 
enfants, sont paisiblement assis sur les sièges du 
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wngon, et le train vole, sans s'arrêter^-tt travers 
les plaines, sur les fleuves, par-dessus les marais, 
dans le flanc des coteaux, et même sous l es mon­
tagnes. 

S'il faut traverser l'eau, des vallons profonds 
ou des coteaux élevés, alors des travaux d'art 

l.e» chemina «le fer. 

sont nécessaires. Sur les rivières et les fleuves, 
on jette des ponts, tantôt en pierre, tantôt en 
mé ta l 

Des précautions multipliées sont prises tout le 
long de la ligne pour que les trains ne viennent 
pas à se rencontrer. Des heures fixes leur sont 
désignées pour leur passage à toutes les stations. 
DÎ-S employée veillent sans cessé: des signaux. 
eoDT c nu?; avertissent de l'arrivée des trains o.u 
les empêchent de passer s'il y a quelque obstacle. 
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Le jour, on emploie des disques, des drapeaux; 
la nuit, des lampes de couleur. 

Les machines ont des sifflets aigus pour s'an­
noncer. Mais le moyen le plus efficace pour 
écar ter les accidents, c'est le té légraphe élec­
trique. 

(DIVERS.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quels objets remarquez-vous sur 
la gravure ci-dessus t — Comment voyageait-on autrefois sur 
terre ? — Dans quel pays les cliemins de fer ont-ils pris nais­
sance ? — A qualle epoqae fait-on remonter leur origine? — 
En quoi consistèrent-ils dans le principe ! — Quand la locomo­
tive fut-elle inventée 1 — Que signifie le mot rail 1 — Qu'est-
ce qu'un wagon 1 — une locomotive t — une tranchée 1 — un 
remblai t — un viaduc 1 — un tunnel ? — Quelles précautions 
prend-on pour écarter les acci lents ? 

G R A M M A I R E . 

[De même que pour le nom, en analysant l'article, l'adjectif, 
le pronom, il faut en indiquer l'espèce, le genre, le nombre, la 
fonction ou le rapport. Exemple : J'ai un beau livre qui vient 
de ma mère. 

Je, pro. p e r B . 1" personne, masc. ou fém. sujet de ai. 

Un, adj. indicatif, masc. sing. détermine livre. 

Beau, adj. qualificatif, masc. sing. qualifie livre. 

Qui, pro. relatif, masc. sing. représente livre. 

Jla, adj. possessif, fém. sing. détermine mère.] 

Analyser oralement, la phrase suivante : L a leçon que j 'ai 

étudiée était difficile. 

2 
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V L — LOLOTTE. 

Arrêté, décision adminis­

trat ive. 

Attentatoire, qui at -
taque. 

Entraver, mettre obsta­

cle. 

Embusqué, caché. 

Baudrier, écharpe ou 

ceinture, pour soutenir le 

sabre. 

Verbaliser, dresser un 

procès-verbal. 

" V o y o n s , père Vovran, avez-vous déjà arrangé 
votre tournée pour demain, dimanche? — Dame! 
monsieur le maire, j 'avais quasiment l'idée de 
rester toute la matinée aux environnants de la 
maison de Bastienne. 

— Très b ien! . . . Et le so i r?— L'après-midi, 
monsieur le maire, j ' i rai faire un tour chez Rous­
seau pour surveiller ses légumes. 

— Eh bien, non! père Vovran, à ce moment-là, 
j ' a i besoin de vous autre part. Il faudra que 
vous restiez dans le bourg-, à proximité de l'église, 
avec vos insignes. — Oui, monsieur le maire. 

— Vous savez, père Voyran, que par mon 
arrêté municipal en date du 17 juin 1S95, j 'ai in­
terdit les processions de la Fête-Dieu sur tout 
le territoire de la commune, comme entravant la 
circulation, et attentatoires à la liberté de cons­
cience. — Oui, monsieur le maire. 

— J'ai quelque soupçon que le curé, cette 
année voudra sortir quand même. S'il a le mal­
heur de mettre le pied dehors, il ne faudra pas le 
manquer. — Oui, monsieur le maire. . 

— Ainsi donc, c'est entendu; je compte sur 
vous. A la moindre' manifestation, pincez-moi 
le curé et collez-lui un bon petit procès-verbal. 
Je me charge du reste. — Bien, monsieur le 
maire. 
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— Allez-.. . " 
E u so r t an t du cabine t municipal , le père Voy-

ran avai t la t ê t e basse. C 'é ta i t donc pour en ar-
river là qu'il ava i t versé plusieurs pintes de sang 
en Crimée e t en I t a l i e ? ( "é ta i t donc pour en ar­
river là qu'il avai t depuis plus de t r e n t e ans con­
sacré ses jou r s et ses nuits au bien commun? 

Mais à quoi bon se monter aiusi sa vieille ca­
boche de t ê t e ? Après tout, ce n 'é ta i t pas à lui 
à d iscuter ces choses-là. Lui, il n 'é ta i t qu'un ser­
viteur, il n 'avai t qu'à exécu te r son mot d'ordre. 

E t puis, il y avai t Lo lo t t e ! 
Oui, il y ava i t Lolo t te , c e t t e mince et menue 

fillette qui venai t de faire sa première commu­
nion, Lolo t te , sa petite-ti l le! C 'é ta i t el le l 'enfant 
va i l lante et déjà mûrie, qui s ' é ta i t fa i te l 'ange 
gardien du bonhomme de grand-père; e l le qui 
lui t ena i t son ménage ; e l le enfin qui, d'un bai­
ser, les b ras j e t é s au tour de son cou, lui fa isai t 
t rouver la t e r re suppor table au déclin de sa vie. 

E t s'il perdai t sa place, il ne lui r e s t e r a i t plus 
que le revenu de sa médai l le mil i ta i re , e t a l»rs , 
que deviendrait L o l o t t e ? . . . 

Le lendemain soir, sur le coup de quat re 
heures, le père Voyran , qui s 'é ta i t embusqué 
derrière un gros marronnier de la place, vit sou­
dain les portes de l 'église s 'ouvrir toutes grandes, 
et la croix d 'argent , escor tée île deux étoi les de 
feu, sc in t i l le r sous le vieux porche moussu. 

C 'é ta i t la procession qui so r t a i t ! . . . 
A ce t te vue, le garde champêt re r a jus ta son 

baudrier , passa sa manche sur sa plaque pour H 
faire reluire, et, re levant se s mous taches , fit 
quelques pas pour b a r r e r Je chemin. Déjà même 
il ava i t commencé à ve rba l i se r : Au nom de In loi 
je... 
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Il n'acheva pas. 
Devant lui, toute blanche, plus blanche encore 

que sa robe de communiante, une fillette s'était 
dressée qui disait résolument: "Grand-père, 
laissez passer le bon Dieu, si vous voulez qu'il 
vous laisse passer un jour. . ." 

C'était Lolot te! . . . 
Le vieux garde champêtre eut un moment 

d'hésitation, juste assez pour permettre à Lo­
lotte de se jeter à son cou. Dès lors il était vaincu. 

D'un geste sublime, il fit signe à la procession 
d'avancer, et le maire, caché derrière ses rideaux, 
regardant si ses ordres étaient exécutés, faillit 
avoir une attaque d'apoplexie foudroyante, en 
constatant que le père Voyran faisait ranger le 
monde sur le passage du dais!. . . 

{D'après Jean des TOURELLES.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Qu'est-ce qu'un maire 1 — Quel 

ordre donna-t-on au père Voyran 1 -— Comment s'appelait la 

petite-fille du garde champêtre 1 — Quels devoirs remplissait-

t-elle à la maison ? — Pourquoi le père Voyran n'exécuta-t-il 

pas les ordres du maire ? — A-t-il mal fait? — Peut-on exé­

cuter un commandement injuste? — Ne faut-il pas obéira 

Dieu et à sa conscience plutôt qu'aux hommes ? 

G R A M M A I R E . 

[Dans l'analyse grammaticale du verbe, il y a six choses à 

considérer : l'espèce, la conjugaison, le mode, le temps, la per­

sonne, le nombre, la fonction. Exemple : Je prie. 

Prie, verbe actif prier, Ire conjug., mode indicatif, au pré­

sent, Ire pers. du sing.] 

Analyser : La calomnie s'étend oomme une tache d'huile. 
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RÉFLEXIONS. — Le respect humain est une trahison et une 
lâcheté ; c'est une dégradation personnelle. C'est aussi un pauvre 
calcul, car il fait tout perdre, et du côté de Dieu et du côté du 
monde lui-même. Le monde veut qu'on se donne à lui et il mé­
prise ceux qui se donnent. Dieu rougit de ceux qui rougissent 
de lui-

MAXIME- — " Un drapeau que l'on cache dans sa poche, ce 
n'est pas un drapeau, c'est un inoucuoir." — ( K m i l e de GIKABDIN 

VIL — LA RESPIRATION. 

Tout l'intérieur de notre corps est parcouru 
par un grand nombre de canaux dans lesquels 
coule le sang. Le cœur est la machine merveil­
leusement délicate et puissante qui, semblable à 
une pompe, lance régulièrement le sang d'instant 
en instant dans ces divers canaux ou vaisseaux 
sanguins. Les conduits qui emportent le sang 
du cœur dans toutes les parties du corps s'ap­
pellent des artères, ceux qui le rapportent au 
cœur sont les veines. 

Le sang est le liquide nour-ricier, le fleuve de la 
vie; il contient et il transporte tous les éléments 
nécessaires pour nous faire peu à peu de la chair, 
des muscles, des m, de la moelle, des organes; 
il roule dans ses flots merveilleux une quantité de 
matières composées d'azote, un peu de fer, de 
phosphore, de chaux, toute sorte de sels et de 
graisses et même du charbon. 

Le sang se charge, pour ainsi dire, de recueillir 
tout ce qu'il y a de bon dans les aliments, de le 
filtrer à travers une infinité" de petits tuyaux à 
peine gros comme un cheveu et de faire circuler 
le tout d'un bout à l 'autre de notre corps, en 
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donnant goutte à goutte à chaque partie juste 
ce qui Lui e s t bon. 

.Mais quand il est arrivé aux extrémités de 
notre corps, le sang n'est plus ce qu'il était en 
s'élançant du cœur dans nos artères; il a laissé 
le long de son voyage tout ce qu'il contenait de 
meilleur, et en échange il a ramassé dans le corps 
tout ce qui était inutile ou nuisible. C'est alors 
qu'il entre dans les veines pour revenir au cœur. 
Il est devenu noirâtre, épais et lourd, et tout 
rempli de matières nuisibles à la vie. 

Il revient au cœur qui le reçoit, en cet état 
impur, dans une sorte de poche séparée et l'en­
voie, par un canal spécial, dans un endroit fait 
exprès pour le rafraîchir et le purifier. 

Au moment où nous aspirons, une bouffée d'air 
pur entre dans le conduit respiratoire, dans les 
bronches et enfin dans chacun des petits trous 
des poumons. Or ces petits trous sont précisé­
ment remplis de sang veineux et impur. L'air ar­
rive, et aussitôt l'oxygène qu'il contient est mis 
en contact avec chaque gouttelette de ce sang. 

L'oxygène brûle les matières charbonneuses, 
qu'il transforme en gaz ou acide carbonique. En 
même temps qu'il (liasse le charbon et les autres 
impuretés qui troublent le sang, il se met à leur 
place, et de la sorte chaque goutte de sang non 
seulement est débarrassée des matières qui la 
troublaient, mais encore absorbe une impercep­
tible quantité d'oxygène qui suffit pour la ra­
jeunir, la rafraîchir, lui rendre sa belle couleur 
et sa fluidité. 

Cette opération faite, nous chassons au dehors 
tout l'air impur et tout l'acide carbonique qui 
vient de se former dans nos poumons; en même 
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temps, toutes les gouttes de sang régénérées 
sortent de ces petites chambres invisibles où 
elles ont été un moment enfermées et elles re­
tournent par de petits vaisseaux capillaires dans 
d'autres moins petits, puis dans de plus gros 
encore qui les ramènent au cœur. Cette fois, 
c'est un bon sang redevenu propre à vivifier le 
corps. Aussi le cœur le renvoie aussitôt par les 
artères, et la circulation recommence ainsi jour 
et.nuit tant que dure notre vie. 

Vous comprenez maintenant à quel point l'air 
nous est indispensable. C'est l'air ou plutôt 
l'oxygène de l'air qui empêche notre sang de.se  
refroidir et de se figer. 

(D'après CAUMONT.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Qu'appelle-t-on vaisseaux, san­

gu ins -— Quelle différence y a-t il entre les artères et les 

veines ? — Que fait le cœur ? •— A quoi servent les poumons? 

— Comment les poumons sont-ils mis en communication avec 

l'air extérieur ? — Quelle est la prineipa'e fonction du sang? 

— Quelle différence y a-t-il entre l'aspiration et la respira­

tion ? — Qu'arriverait il si mus ces ions de respirer ?—Qu'ai' 

riverait-il si le sang ne passait pas par les poumons ? 

RÉCITATION;. — Le Loup et la Cigogne. 

Les loups mangent gloutonnement. 
Un loup donc étant de frairie 
Se pressa, dit-on, tellement 
Qu il en pensa perdre la vie : 

Un os lui demeura bien avant au gosier. 
De bonheur pour ce loup, qui ne pouvait crier, 

Près de là passe une cigogne. 
I l lui fait signe ; elle accourt. 

http://de.se
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V o i l à l 'opératr ice auss i tô t en besogne. 
Kl le re t i ra l'os ; puis, pou r un si bon tour , 

E l l e demanda ton salaire . 
" V o t r e salaire, d i t le loup : 
V o u s riez, ma bonne rommère ! 
Q u o i ! ce n 'est pas encor beaucoup 

D ' a v o i r de mon gos ie r ret i ré vo t re cou ! 
A l l e z , vous ê tes une ingra te : 
N e tombez j ama i s sous ma pa t te ! " 

REFLEXIONS. — Ainsi raisonnent l e3 malhonnêtes gens, qui 
croient avoir payé un service, quand ils ne rendent pas le mal 
pour le bien-

Celui qui attend des méchants le prix d'un bienfait, commet 
une double faute : d'abord, parce qu'il prête son appui à des gens 
qui n'en sont pas dignes; ensuite, parce qu'il ne peut plus se 
tirer sans danger de leurs mains — (PHÈDRE.) 

La vertu doit être pratiquée pour elle même, sans aucune con­
sidération d'intérêt personnel. — (CICÉRON.) 
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VIII. — TUT RÉVEILLON" D'ARTISTES. 

Oblong, beaucoup plus 

long que large. 

Mélopée, mélodie vague. 

Avisant, apercevant. 

Virtuose, qui a des ta­
lents pour la musique, etc. 

Dénommé, déjà désigné. 

P r o m o t e u r , celui qui 

prend le soin principal d'une 

affaire. 

Suffoqué, étouffé. 

Impulsion, direction. 

A Paris, en 1841, par une froide soirée de dé­
cembre, un homme de haute taille, appuyé sur un 
bâton suivait péniblement la rue Mazarine. 11 
portait sous son bras un objet de forme oblongue 
enveloppé dans un mouchoir. 

Voj'ant de la lumière à toutes les fenêtres, il 
commença une mélopée si triste que deux on 
trois polissons se sauvèrent en se moquant. 
L'homme découragé s'assit tristement sur la 
marche de l'allée, posa son instrument sur ses 
genoux en murmurant: " Je ne peux plus jouer!. . 
Mon Dieu! ayez pitié de moi!" et un véritable 
sanglot s'échappa de sa gorge. 

A ce moment, e t par cette même allée, arri­
vaient trois jeunes gens fredonnant un air en 
vogue. Ils n'aperçurent pas tout d'abord le 
joueur de violon; l'un le heurta du pied, l 'autre 
renversa son chapeau et le troisième resta tout 
saisi en voyant sortir de l'ombre ce grand vieil­
lard à mine hère et humble tout à la fois. 

" Pardon, monsieur, est-ce que nous vous avons 
fait du mal? dit l'un. 

— Non, répondit le violoniste en se baissant 
péniblement pour ramasser son chapeau; mais 
un des jeunes gens le devança et le lui rendit, 
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pendant que son camarade avisant l'instrumeui, 
questionna: " V o u s êtes musicien, monsieur? 

— Je l'étais autrefois, soupira le pauvre 
homme, et deux «-rosses larmes descendirent 
dans les rides qui sillonnaient ses joues. 

— Qu'avez-vous?.. : Vous souffrez? pouvons-
nous vous venir en a ide?" 

Le vieillard regarda les trois jeunes gens . . . , 
puis il leur tendit son chapeau en murmurant: 
" Faites-moi l'aumône. . . , je ne peux plus gagner 
ma vie en jouant du violon. . . ; ma fille se meurt 
de la poitrine-et aussi de misère." 

" A m i s ! s'écria, tout ému, celui qui avait ques­
tionné le malheureux, c'est un confrère! Toi, 
Adolphe, prends le violon et accompagne Gus­
tave, pendant que notre ami Charles fera la 
quête." 

Les voilà relevant les collets de leurs paletots, 
ramenant leurs cheveux sur leurs visages, enfon­
çant leurs chapeaux sur leurs yeux: " En avant 
ton morceau de concours Ado lphe !" command i 
Charles. 

Sous les doigts exercés du jeune virtuose, le 
violon ilu pauvre résonna joyeusement; toutes 
h?s fenêtres se rouvrirent, les passants s'attrou­
pèrent, des applaudissements éclatèrent, et 
beaucoup de pièces blanches tombèrent dans le 
chapeau du vieillard. 

" A toi, Gustave, reprit Charles." Le jeune 
homme dénommé chanta avec une voix de ténor 
vibrante! Et l'auditoire criait: Bis! bis! bis.!. . . 
et la quête allait grossissant. Devant ce succès, 
le promoteur de l'idée ajouta: " A l l o n s ! pour 
finir, le trio de Guillaume Tell!..." 
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t e trio commença. Alors le vieillard, n 'usa ni 
en croire ni ses yeux ni ses oreilles, se redressa 
de toute sa hauteur, le visage transfiguré; et, 
saisissant son bâton, il se mit à battre la mesure 
avec tant de justesso que, sous son impulsion, les 
jeunes exécutants électrisèrent la foule. 

l 'n i • » < i I I o n c l 'nr l iHfes . 

Le concert fini, l'attroupement se dissipa. Les 
jeunes gens s'approchèrent. " .Messieurs, dit le 
vieux musicien, sachez qui vous venez d'obliger 
si généreusement : Je me nomme Thappuer, je 
suis Alsacien. Pendant dix ans j 'ai été chef 
d'orchestre à .Strasbourg où j'ai eu l'honneur de 
monter Guillaume Tell!. . . Hélas! depuis que j 'a i 
quitté mon pays, le malheur, la maladie et la 
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misère m'ont accablé; mais «race à cet argent, je 
retournerai à Strasbourg où l'on s'intéressera à 
ma fille; l'air natal lui rendra la santé. Merci, 
jeunes gens, je vous prédis que vous serez grands 
parmi les grands. . . 

— Ainsi soit-il, répondirent les trois amis." 

Le ténor s'appelait Gustave Roger, le grand 
artiste; 

Le violoniste, Adolphe ITermann, le grand 
artiste; 

Le quêteur, Charles Gounod, le célèbre compo­
siteur français. 

G R A M M A I R E . 

[La préposition es t un mot invar iable qui ser t à un i r deux 

mots e t à en marquer le rappor t : A, de, j>ar, avant, dans, etc. 

TJadverbe es t u n mot invar iable qui ser t à modifier un 

verbe, u n adjectif ou un a u t r e adverbe : Peu, plus, ^ rès , e tc . 

L a conjonction es t un mot invar iable qui se r t à un i r les pro­

posit ions et à en marquer le r appor t : Et, ou, ni, or, mais, etc. 

L'interjection es t u n mot invar iable qui se r t à expr imer les 

sen t imen t s vifs e t subi ts de l 'âme : Ah ! eh ! oh ! allons ! ] 

Analyser oralement : Mon enfant , obéis fidèlement, si t u 

veux que l'on t 'obéisse plus t a rd e t qu 'on te récompense. 

REFLEXIONS — Lorsque nous rencontrons un malheureux, 
un pauvre, rappelons-nous qu'ils sont nos frères; loin de dé­
tourner les yeux avec mépris, nous devons soulager leur misère : 
" Soyez bfnis, car j'étais pauvre et vous m'avez secouru," di a 
Jésus-Christ, au jugement, à ceux qui auront aimé les pauvres. 

(J.-R. M...) 
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I X . — L ' E N F A N T P R O D I G U E . 

Un homme ava i t deux fils. E t le plus jeune dit 
à son père: Mon père, dunnez-inoi la port ion de 
votre bien qui me revient . E t le père fit le par­
tage de son bien. 

Peu de j o u i s après, le plus jeune fils, a y a n t 
rassemblé tout ce qu'i l ava i t , par t i t pour une 
région lointaine et é t rangère , et il y dissipa son 
bien dans une vie d 'excès et de débauche. 

Aprè s qu'i l eu t tou t dépensé, une grande fa­
mine surv in t dans ce pays , e t il commença à 
sentir le besoin. Il se mit donc au service d'un 
habi tan t de ce pays , qui l ' envoya à sa maison des 
champs pour y garder les pourceaux. 

Poussé par la faim, il se mit à d isputer à ces 
an imaux immondes la nourr i ture qu'on leur 
donnait . 

Ren t ran t a lors en lui-même, il d i t : " C o m b i e n 
de mercenaires dans la maison de mon père ont 
du pain en abondance, e t moi, ici, je meurs de 
faim. Je me lèverai e t j ' i r a i vers mon père; et j e 
lui d i ra i : Mon père, j ' a i péché contre le ciel ^t 
contre vous ; je ne suis plus digne d'être appelé 
vot re fils, t rai tez-moi comme l'un de vos mer­
cenaires ." 

E t se levant , il vint vers son père. Comme il 
é ta i t loin encore, son père l e vi t , e t , touché de 
compassion, il accourut , se j e t a à son cou e t le 
baisa. 

Le fils d i t : " Mon père, j ' a i péché contre le ciel 
e t contre v o u s ; je ne suis plus digne d 'être ap­
pelé votre fils." 

E t le père dit à ses se rv i t eu r s : "Apportez 
Vite sa robe première e t l 'en revêtez. Mettez-lui 
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un anneau au doigt et une chaussure aux pieds. 
Amenez aussi le veau gras et tuez-le; mangeons 
et réjouissons-nous, car mon fils que voilà é ta i t 
mort et il r ev i t ; il é ta i t perdu et il est re t rouvé ." 

i t l o u i t è r e . . . 

Et ils commencèrent à manger et à se réjouir ; 
or le fils a îné é ta i t aux champs. Gomme il re­
venai t et approcha i t de la maison, il en tendi t le 
brui t de la symphonie e t de la danse. Il appela 
un des se rv i teurs et lui d e m a n d a ce que c 'était . 

Le se rv i t eu r lui répondi t : " V o t r e frère est 
revenu et votre pè re a tué le veau gras , parce 
qu'il a r e t rouvé son fils sain et sauf. E t s 'é tant 
courroucé, l 'a îné ne voulut pas ent rer . 

Son père é t a n t sor t i se mit à le p r i e r ; mais H 
répondit à son pè re : " V o i l à que je vous s e r s 

depuis t a n t d 'années, je n'ai j ama i s m a n q u é à 
aucun de vos commandements , e t j ama i s vous ne 
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m'avez donné nn chevreau pour me réjouir avec 
mes amis; mais lorsque ce fils qui a dévoré sou 
bien est revenu, vous avez tué pour lui le veau 
gras." 

Le père lui dit: " Mon fils, vous êtes, vous, tou­
jours avec moi, et tout ce que j 'ai est à vous; mais 
il fallait faire un festin et se réjouir parce que 
votre frère était mort et il revit ; il ('tait perdu 
et il est retrouvé." ( 7 W ( ] r L a m e n n a i s . ) 

/ ^ 
• "» s/ 
Q U E S T I O N N A I R E . — Citez les noms d'objets représen­

tés dans la gravure ci-dessus. — D'où est t iré le fond de ce 

morceau ? — Que signifie ce mot enfant prodigue ? — Pour­

quoi le jeune homme demanda-t-il la part de son héritage? — 

Dans quels malheurs tomba-t-il ? — Que dit-i l dans sa dé­

tresse? - e t que fit-il?—Comment fut-il accueilli à la maison ? 

Conclusion morale. 

R É C I T A T I O N . — Relève -toi. 

" Enfant, pourquoi ces pleurs? — Mo n maître m'a puni 

Pour un devoir que je n'ai pas fini. 

— Enfant, que fais-tu, quand un faux pas à terre 

T e fait tomber ? — Je me lève e t j 'espère 

Que personne alentour ne se moque de moi. 

— E t fais de même, enfant, relève-toi ! 

V i t e au travail, et v i te achève ton ouvrage ; 

A u lieu de rire on dira : Qu'il est sage ! " 

( A L C C N . ) 

CONSEIL. — Si tu tombes, relève-toi : fi tu ne peux pas te re­
lever, traîne-toi ; si tu ne peux te traîner, que ta voix pousse un 
seul cri ; Dieu t 'enverra du secours. — ( I Y E U I I X O T . ) 
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EXERCICE. — 

MODELE D'ANALYSE GRAMMATICALE 

Quand votre bourse sera complètement vide, vous connaîtrez 

la valeur de Vargent. 

Quanti conjonction qui unit la première proposition 
à la seconde. 

votre adjectif possessif, féminin singulier, déter­
mine bourse. 

bourse nom commun, féminin singulier, sujet de 
sera. 

sera troisième personne du singulier du verbe être, 
temj,s futur, quatrième conjugaison. 

complètement adverbe de manière, modifie Vadjectif vide. 

vide adjectif qualificatif, féminin singulier, attri­
but du sujet bourse. 

vous pronom personnel, deuxième personne du 
pluriel, sujet de connaîtrez. 

connaîtrez deuxième personne dit pluriel du verbe actif 
connaître, temps futur, quatrième con­
jugaison. 

la article simple, féminin singulier, détermine 
valeur. 

valeur nom commun, féminin singulier, complément 
direct de connaîtrez. 

de préposition, unit valeur à l'argent. 

r article simple élidé, masculin singulier, dé­
termine argent. 

argent. nom commun, masculin singulier, complé­
ment de valeur. 

R E M A R Q U E . — Servez-vous du modèle ci-dessus pour les analyses 
grammaticales que vous aurez à faire. 
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X. — LE CYGNE. 

Le cygne es t sans contredi t le plus beau des 
oiseaux a q u a t i q u e s ; il nage avec une noblesse, 
une a isance et une grâce qui font plaisir à voir. 
Quand il a a t t e in t un au, sou p lumage devient 

D e u x règnes» 

d'une b lancheur si éc la tan te , qu'el le est devenue 
un ternie de comparaison. 

Le cygne règne sur les eaux à tous les t i t r e s 
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qui fondent un empire de paix: la grandeur, la 
majesté, la douceur, avec des puissances, des 
forces, du courage et la volonté de n'en pas abu­
ser, et de ne les employer que pour la défense. 

Il sait combattre et vaincre «ans jamais at- 1 

taquer: roi paisible des oiseaux d' eau, il brave 
l e s tyrans de l'air. Fier de sa noblesse et de sa 
force qu'il sait déployer, il attend l'aigle sans 
le provoquer, niais sans le craindre. Il repousse 
ses assauts en opposant à ses armes la résistance 
de ses plumes et les coups précipités d'une aile 
vigoureuse qui lui sert d'égide. 

Au reste, il n'a que ce fier ennemi; tous les 
autres oiseaux de guerre le respectent, et il est 
en paix avec toute la nature. Il vit en ami 
plutôt qu'en roi au milieu des nombreuses peu­
plades d'oiseaux aquatiques; il n'est que le 
chef, le premier habitant d'une république tran­
quille, où les citoyens n'ont rien à craindre d'un 
maître qui ne veut que calme et liberté. 

Un vieux cygne domestique ne craint pas 
dans l'eau l 'attaque du chien le plus déterminé. 
Son coup d'aile pourrait casser la jambe d'un 
homme, tant il est prompt et violent. 

Cet oiseau, naturellement doux et pacifique, 
devient quelquefois féroce envers ses sem­
blables. Deux cygnes se bat tent avec acharne­
ment; souvent un jour entier ne suffit pas pour 
terminer leur lutte. Le combat commence à 
grands coups d'ailes, continue corps à corps, et 
souvent ne se termine que par la mort de l'un 
d'eux. 

Oes oiseaux, d'une propreté exquise, font leur 
toilette tous les jours. On les voit arranger leur 
plumage, le lustrer, et prendre de l'eau avec 
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leur bec pour se la répandre sur le dos, sur les 
ailes, avec un soin qui suppose le désir de plaire: 
aussi plaisent-ils à tous les yeux , on les aime, on 
les applaudi t , on les admire. 

(DIVERS.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quel est le plus beau des oiseaux 
aquatiques ? — A quel titre l'emporte-t-il sur les oiseaux na­
geurs?— Par quel moyen résiste-t-il à l'attaque ? —Quelle 
est la puissance de son aile ?-—Pourquoi luttent-t-ils entre 
eux ? — Comment font ils leur toilette? — A quoi compare-t­
on leur blancheur? — Etudiez la gravure ci-dfssus, et citez 
les objets que vous y découvrez. 

G R A M M A I R E . 

Donner oralement l'analyse grammaticale (1rs vers nuiront.* : 
Au milieu de ce monde oh chacun nous observe, 
Il faut marcher sans hruit, agir avec réserve, 
Parler peu, réfléchir, écouter plus encor : 
La parole est d'argent, mais le silence est d'or. 

R É C I T A T I O N . — Le Grillon. 

Un pauvre petit grillon, 
Caché dans l'herbe fleurie, 
Regardait un papillon 
Voltigeant dans la prairie. 

L'insecte ailé brillait des plus vives couleurs ; 
L'azur, la pourpre et l'or éclataient sur ses ailes : 
Jeune, beau, petit-maître, il court de fleurs en fleurs, 

Prenant et quittant les plus belles. 
" Ah ! disait le grillon, que son sort et le mien 

Sont différents !. . . Dame Nature 
Pour lui fit tout, et pour moi rien. 

Je n'ai point de talent, encor moins de figure : 
Nul ne prend garde à moi, l'on m'ignore ici-bas ; 

Autant n'exister pas." 
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Comme il parlait, dans la prairie 
Arrive une troupe d'enfants : 
Aussi tôt les voilà courants 

Après ce papillon dont ils ont tous envie. 
Chapeaux, mouchoirs, bonnets, servent à l'attraper. 

Il devient bientôt leur conquête. 
L'un le saisit par l'aile, un autre par le corps ; 
U n troisième survient e t le prend par la tête. 

Il ne fallait pas tant d'effoitS 
Pour déchirer la pauvre bête. 

" Oh ! oh ! dit le grillon, je ne suis pas fâché : 
Tl en coûte trop cher pour briller dans le monde. 
Combien je vais aimer n i a retraite profonde ! " 
Pour vivre heureux, vivons caché. 

(FLORIAK ) 

RÉFLEXIONS. — Nos désirs enfantés au sein d'un rêvo qui 
passe, ces volontés de la poussière, doivent-ils être de quelque 
poids dans les décisions de la Providence ? Cette Providence de 
Dieu existait avant la naissance de celui qui se plaint ; elle a 
tout prévu. Dieu sait mieux ce qu'il faut à l'homme que l'homme 
ne le sait lui même. — (BALLANCHE.) 

X I . — M A R T Y R E DE D O N A T I E N ET 

DE SON F R È R E . 

Vers l 'an 290, sa in t Clair a p p o r t a le flambeau 
de la foi aux h a b i t a n t s de Nan tes . P a r ses pré­
dicat ions, sa <sainteté et ses miracles , il enleva 
aux faux dieux un g rand nombre d ' adora t eu r s . 
P a r m i ces nouveaux chrét iens on compta bien­
tô t le jeune Donat ien , fils du gouverneur de la 
ville. Les subl imes véri tés de l 'Evangi le ava ient 
touché son c œ u r . . . 

Une conversion si é c l a t an t e ne pu t r e s t e r igno­
rée. Le néophyte fut m a n d é devan t le pontife 
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des idoles. I l y confessa Jésus-Christ . On le re-
\-("-lit auss i tô t de la robe des mar ty rs . Donat ien 
s 'avançai t vers le lieu du suppliée, quand son 
jeune frère Boga t ien s'offrit à sa vue. Il é t a i t 
couronné de fleurs et se rendai t à un banque t ; 
il ignorai t et la rel igion nouvel le et les dangers 
de son frère. 

" O ù le t ra înez-vous? cria-t-il aux l ic teurs . 
— A la mort, répondirent ces barbares . 
— A la gloire, répliqua le va leureux chrét ien. 

O mon frère! mourons ensemble pour renaî t re 
immortels ." 

Du haut de la tour du palais , la mère de Dona­
tien, chrét ienne aussi, criait à son fils: " C o u ­
r a g e ! " E t de la main e l l e lui montra i t le ciel 
où br i l la ient deux couronnes rayonnantes de 
gloire. 

L e cœur de l ' idolâtre fut touché ; ses y e u x 
s 'ouvrirent à la lumière d 'eu-haut; il s 'é lança 
vers son frère et se précipi ta dans ses b ras en 
c r ian t : " J e v e u x mourir avec t o i ! " 

La foule émue d isa i t : " A peine sont-ils sor t i s 
de l 'enfance, que déjà i ls veulent mouri r ! que 
sont donc les chrét iens pour mépriser ainsi la 
mort et les t o u r m e n t s ? " 

D 'aut res a joutèrent : " Q u ' o n les reconduise 
au temple : ils adoreront Jupi ter ." E t les deux 
chrétiens furent entraînés vers l e s idoles. I l s 
marchaient l 'un à côté de l 'autre , pleins d'inno­
cence et de résignat ion. 

A r r i v é s au temple de Janus , le pontife leur 
présenta et la coupe des l ibat ions et l 'encens des 
sacrifices. Boga t i en je ta au loin le va se d 'or et 
s 'écria: " Pér isse le cul te des faux d ieux! Le vrai 
Dieu est celui des chré t iens ; c 'est celui de mou 
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frère, c'est le mien. Faites-nous mourir, nous ne 
sacrifions qu'à Jésus-Christ." 

" C o u r a f r e . m o n n ia . " 

A ces mots, la foule exaspérée oublia la pitié, 
demanda la mort des confesseurs de la foi, et 
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les accabla d'outrages. Les deux enfants de 
]>ieu ne s'en émurent point et niart lièrent d'un 
pas ferme vers le lieu du supplice. 

A mille pas du temple de Janus, les bourreaux 
s'essayèrent à de nouvelles tortures avant de 
donner la mort aux deux jeunes chrétiens. En 
voyant couler le sang de son frère, Donatien lui 
cria: " Frère, aie bon courage; voilà le baptême 
(pie tu demandais. Le sang du martyre est un 
autre baptême qui ouvre la porte des cieux et 
donne le bonheur éternel!" 

Il exhortait encore Kogatien, que celui-ci avait 
déjà cessé de vivre. Un instant après, un der­
nier c o u ] ) de hache le délivra aussi de la vie; et 
les deux âmes chrétiennes, comme deux cygnes 
qui fuient la région des tempêtes, s'envolèrent 
de la terre vers le ciel qui les attendait. 

{D'après le vicomte W A L S H . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Examinez et expliquez la g avure 

ci-dessus. — Qu'est-ce qu'un martyr? — D e qui le jeune Do­

natien était-il fils ? — Qui a converti le jeune seigneur ? Qui 

rencontre t-il sur le chemin du supplice ? — Que conseille-t-il 

à son jeune frère? — E t que di t la mère des enfanti du haut 

de la tour du pala :s ? — Que deman \e la foule ? — Que fait 

Rogat ien au temple de Janus ? — Comment finirent les deux 

frères ? 

R É C I T A T I O N . — Adieux du martyr. 

M o n frère, adieu ! la foule impatiente 
Demande, au cirque, un spectacle nouveau : 
Je vais tomber sur l'arène sanglante, 
Mais, en tombant, prier pour mon boum au '. 
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Tu dis, tyran, dans ta fureur impie : 
" I l faut briser tes autels ou mourir ! 
— Ecoute ; au v ia i Dieu j ' a i voué ma vie : 
Tu peux la prendre et non pas la flétrir ! " 
Et, cependant, au séjour de la terre 
M e rattachait plus d'un tendre lien. 
J'ai vu tes pleurs, mais pardonne, ô ma mère ! 
L e monde est mort à l'âme du chrétien. 
Ton fils s'en va, mais au divin empire, 
Nous nous verrons, et pour l'éternité ; 
Car le Seigneur couronne mon martyre, 
E t j 'entrevois sa céleste clarté ! 

X I I . — LETTRE 

otdded, 0 /efitei. /(fli)/. 

(Zs^fôed c^èted ^t-t^effed. 

epicmet^ttœtdti. \£/oud <z.v>e^ 

<^0'td1^^,t4-e4^tte c^ede </e Sied t-n/e-led-

•veit-Me^., j,t<e -vend "toi at-tne^-, ef^tte iseeid 
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j/i&tt-l'la. 4eime//l.e et?t /fleid e^ K-ne /ede. 

ert>a-->t</ef^e ^teict-i, dgattcott/? <z/e 

^•end, de ^?.<?&t-vœ-*f t^ct-i -ieme^te <&ne 

&/e / ^ed t-f-nd de ^-tette^t /4 e^r *•>.*• mty, 

^d eret-/)ed /efn^. -erd etet</ied t'oM./e ^r-

? fitjdmi-O'mr e. 

(ffiw fe44nt/n^4.d acte deeittcee*.^-de^.e-t— 

do-rmed eree-t- dem-lf^-nf eii^a4méed e/e 

ftda^-et -rr, fit* dv-i?/' ^/ferd de eon/e-n/ed e*yi 

/ </e 

^,etr de ^4 et-te 4e^r.e4e de -ff-da^e, ne d& // -

^eittie-ndy?e?d e/ec /e>{4,f à de ^ie)e •i.e^r.t-i.e 

4^r- ee+jfdêé£ •r/dde-terfendeitt^r e/edera-ie'cr^feS 

e-t? eri^li -t^rec/d, e/ e dd d &/e+t-ne4i»te*tt/ e/e 

^er^le-i f^tti v/e e^e^. ^^rfdi.tca-'n/e/e /e"/ed 
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^•otti- e/ie /etrfott-ld Zcd inetned, c ed^-ct-e/tle 

d#</j , c-mmwvpek eZ e-M.-n*4.-2^.e . 

^-fê cdZ est ty&ier, •n-ot^ut tzt<tZled e^l/</afnd 

dr- -n&cid -l'ctt-^-îid, ?i.<?t4.d dvmivied //l&d 

eZir^e, ^,ccr- ^cr/Z e/e i^ t eZ t / ed ie/ettc^rd er,ti 

ce-t-vecr-t*. et , ^tcr-l ce ^to-M-e-yi, da-ïtd -Itevi 

cdHet-iv^ei e^t- <r^^,a.'i.c-n.ce act vidage, -tte -ie-

^fli'me •ne'er.-n-mfi-tiid c&'ttd.t-eZei-ei-'i^/^'rriewZe/ 

<Zï*ft£ -ie-nt/e-cf--z>ei</, cf-vettet.'nZ, ai-acte u<z, 

ed<Zr-ma-d/e, e-n /*e*&t &d t/e'/ec-

/ttodt/ed ^.tt-t d ^.ewve'ïi 

•wz.er.-t-rtZre'îtZ-tZ •oi-^ic-ce^ce came/cde, w^rta-c^e, 

attt edZ ^ j/?,4ud dente Zc-fwf ^.u-e <5"*z 

^.ttt^ie fff&ti-, eZ^>-t£td dcZrdc / •t-6-^ 
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ft r -t&tie S'•f.'pfr&^f^.e'n.cœ, c edf f ee^r/ 

^ler^ie /ouf ée-t^t^y -tf-y. ^ i t / •ier^o^-^iei. 

e-r^^?z 4& •d^o-n/e', c^a.-t-me dt*^.4e-yyi.e s^tt-t 1e-

^o-itff fetœd 4?e<) -ie^a-ledd e/' tz/-/a.<de •&ttd -Md 

i^etf^/lïttd -ite-i-z t/e -^etrc/y t ^ j/&i£td 

•n-r.^Affd ***^t-dtdd ^ett-iz, -n-t t*t/ei-e.ited 

t/e-rtéd / •tfw'U- <%• ^t-<é£td de -t&.te^et*.}. 

UWetptty •&€>/le ^/.ctt/lee e/vr^. 

Y 

-ie/vf-rc^e e</ •ia.cco'yn'mcc/e i^J celfelsifed; de 

/it.i rÀ'ried j(rf-$e&ed, erd'e^. e/ve^, ce^în. 

(Z^fr/fee* . <med « M M N ^ , <•) -/?/ r-iz/&/; 

^PtA-td Qfen-f^t&f. 



1 1 TOURS SUPKHIKUR 

UKA.1I3IAIRE. 

Donner oralement l'analyse grammatical» des vers suivants : 

D e m a u v a i s f r u i t s n a i s s a i e n t sur un a r b r e n o v i c e ; 

D u v e r g e r i l f a l l a i t s o u d a i n le r e t r a n c h e r . 

L a r a c i n e s 'a l longe : on n e p e u t l ' arracher . 

C ' e s t l 'h i s to i re d u v i ce . 

X I I I . — D É P A R T P O U R L E C L O I T R E . 

• • ( "e s t toi, P ie r re ! comment va-t-on au Genê t ? 
Les récoltes s 'annoncent-el les bien? T a famil le 
est-el le en bonne s a u t é ? . . . Mais tu as l 'air bien 
grave , mon ga rçon? 

A h ! monsieur l e Curé, dit le paysan avec un 
certain embar ras , c 'est que je fais une grande 
entrepr ise . Je m'en vais à la Trappe qui est par-
delà le Mans, sur le chemin de Par i s . 

— Tu vas à la T rappe? 
— Mon D i e u ! ou i . Vous nous disiez, si souvent 

qu'on ne pouvai t t rop faire pour le bon Dieu, 
qu ' à la tin je me suis décidé. 

—-Et ta bonne femme de mère qui t 'a ime tant 
e t dont tu étais l 'appui, comment lui as-tu fait 
prendre ce la? 

— A h ! monsieur le Curé, j ' en ai encore le cnnir 
en iaang. . . J 'ai cru, voyez-vous, que je n'en vien­
drais j ama i s à bout. E l l e me soupçonnait un 
dessein que je ne voulais pas dire. L 'hiver , au 
coin du feu, quand nous étions là, elle à filer, moi 
a penser, souvent son fuseau s 'arrêtai t , elle me 
regardai t , j 'Ouvrais la bouche; pas possible! 
mes lèvres t rembla ient , mon cœur me g l a ç a i t le 
res te du corps, et la parole manquai t dans ma 
b o u c h e . . . Je fa isa is compassion à ma m è r e . . . 

Enfin, l ' aut re soir, ma mère nous ayan t réunis 
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pour ouvrir en famille h mois de la bonne Vierge, 
resta en prière seule avec moi, les autres étant 
partis. Il me passa dans l'idée que c'était le mo­
ment, et ma pensée m'échappa tout d'un coup: 

Ma mère, lui dis-je, si vous le permettez, je 
vais à la Trappe; je vais prier pour vous et faire 
pénitence. A h ! mon Dieu! quand on pense qu'il 
faut dire des choses comme ça ! 

Ma' mère resta un moment à tressaillir, là, 
sous mes yeux, sans parler et comme sans respi­
rer; puis, demeurant à genoux, et les yeux tour­
nés vers le ciel, tranquille: 

— ...de bon mat iu , j e sois part i . 

" Pierre, dit-elle, le bon Dieu est toujours ton 
premier Père, la religion ta première Mère: ils 
passent avant moi. Vas-y, puisqu'ils t'appellent 
dans ton cœur. Si je t'arrêtais un quart d'heure 
lorsqu'il s'agit de ton âme, j 'en mourrais de cha-
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grin. Tu m'as bien aimée et bien assistée: je te 
bénis!" Et elle ramena ses yeux sur l'image de 
la bonne Vierge et se remit à prier. 

Je n'en pouvais plus, monsieur le Curé; je sor­
tis pour respirer quasi plus à l ' a i se . . . Sainte 
Vierge! que notre cœur a donc de racines ici-bas! 
Je me jetai à genoux, je pris mon crucifix, et je 
lui demandai secours; car le courage allait me 
manquer. Là, regardant Notre-Seigneur en croix, 
il me vint honte d'être si lâche, et ce fut fini. 

Je n'ai pas couché au logis. Je ne voulais 
plus revoir ce qui pouvait m'ébranler, et, de bon 
matin, je suis parti. J'ai passé par notre église 
comme on y disait la première messe, ça m'a 
tout remis le calme au cœur. Et me voilà, pour 
vous dire adieu et m e r c i . . . 

— C'est bien, mon cher enfant, tu obéis au bon 
Dieu. . . Mais comment feras-tu pour persévérer? 
Tu es jeune, fort, et dans les austérités de la 
Trappe, la vie pourra te sembler longue. 

— A h ! monsieur le Curé, pour ça, c'est plus 
tôt fini qu'on a coutume d'y penser; et l'on ne 
tarde guère à voir le bout. Tout nous le dit dans 
ce monde, que la vie est courte. . . Et puis, mon­
sieur le Curé, à la course ou au pas, on vient 
tout de même à son heure dernière. Vous nous le 
disiez bien. . . 

Par ainsi, adieu, mon Père, bénissez-moi; l'eau 
coule, la vie s'en va, j ' a i hâte de porter quelque 
chose au bon Dieu." 

L e curé bénit Pierre, le vit partir et se mit en 
prière.. . . 

{D'après L. V E U I L L O T . ) 
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( i B A J I I I A U r . 

Analyser grammaticalement les quatre vers suivants : 

Au travail, au travail ! Faites votre journée ; 

Vous êtes au matin, laissez venir le soir ; 

Vous êtes en avril, laissez finir l'année , 

L'herbe d'ennui se fane où fleurit le devoir. 

R É F L E X I O N S . — " Pes hommes se réunissent et habi tent en 
commun. E n ver tu de quel droit ? en ver tu du droit d 'associat ion. 

" I ls s ' enferment chez eux. E n ve r tu de quel droit ? en ve r tu du 
droit q u ' a tout homme d 'ouvr i r ou de fe rmer sa por te . 

" I ls ne sortent pas. E n ve r tu de quel droit 1 en ver tu du droit 
d 'a l ler e t de ven i r , qui impl ique le droit de rester chez soi. " 

(V . HUGO.) 

" S ' i l est des l ieux pour l a santé des corps, ah ! permet tez à l a 
re l ig ion d 'en avoi r aussi pour l a santé de l ' à m e ! 

CHATEAI'DRIANU.) 

" I l faut b ien des hommes qui pr ient toujours pour ceux qui ne 
prient j ama i s . " — (V. HUGO.) 

XIV.—AÉRATION" DES APPARTEMENTS. 

Vicier, corrompre, rendre 

mauva i s . 

Aérer, faire ent rer l 'air. 

Hermétiquement clos, 
tout à fai t fermé. 

Décomposer, séparer les 

unes des aut res les d iverses 

par t ies d 'un corps. 

Etre asphyxié, mourr i r 

étouffé fau te d'air. 

E x h a l a i s o n , vapeur , 

odeur qui s 'échappe d 'un corps. 

Quand on sait la composition de l'air et à quoi 
il sert, on est en mesure de comprendre Bans 
aucune peine pourquoi il est important de bien 
aérer sa chambre. 

Ne dites pas à l'avenir: A quoi bon faire ta u t 
de fenêtres dans une maison? c'est de la dépense 
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inutile. Non, vous comprendrez que les fenêtres 
servent à avoir de l'air à volonté et que l'air, 
l'air pur, c'est notre nourriture la plus indispen­
sable. 

Vous ne direz pas non plus maintenant: A 
quoi bon ouvrir la fenêtre quand il fait froid? 
Mieux vaut garder la bonne chaleur de sa 
chambre. Vous saurez que l'air frais et pur est 
le meilleur moyen d'entretenir la chaleur dans 
notre corps. 

Mais nous sommes obligés de renouveler l'air, 
parce qu'il se gâte bien vite, ou plutôt nous le 
gâtons: en nous en servant, nous le vicions. 
Chaque fois que nous aspirons, le sang absorbe 
une certaine partie de l'air qui entre dans nos 
poumons. Nous gardons le quart ou le cinquième 
de chaque bouffée d'oxygène que nous aspirons. 
En échange de cet oxygène, nous rejetons de 
l'acide carbonique formé par le charbon que 
l'oxygène a brûlé dans notre corps. 

Supposez donc un homme respirant dans un 
lieu hermétiquement clos, par exemple, dans un 
cachot sans aucune ouverture: ce malheureux 
est condamné à mourir en peu d'heures; car 
chaque fois qu'il respire il rejette de l'acide car­
bonique, et chaque fois qu'il aspire, il s'empoi­
sonne, parce qu'au lieu de se remplir les pou­
mons d'air pur, il y fait entrer un air qui de mi­
nute en minute est plus corrompu, puisqu'il con­
tient toujours plus d'acide carbonique et toujours 
moins d'oxygène. 

Au lieu d'un homme absolument enfermé, sup­
posez plusieurs personnes dans un espace offrant 
des ouvertures, mais trop petites ou trop peu 
nombreuses pour que l'air circule abondamment: 
le résultat sera le même. 
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Dans nos maisons, il nVsl pas à craindre sans 
doute que nous nous laissions asphyxier faute 
d'air. Les portes et les fenêtres ne ferment pas 
hermétiquement: il pénètre toujours un peu 
d'air par les jointures. 

Mais quand nous avons passé la nuit dans n u e 
chambre à coucher, croyez-vous que, le matin, la 
chambre soit remplie d'un bon air? Il suffit d'y 
eutrei- pour sentir qu'elle mauvaise odeur y 
règne: l'air est chargé d'acide carbonique et de 
diverses vapeurs malsaines provenant de la res­
piration et de la transpiration, des exhalations 
du linge et des vêtements, des gaz dégagés par le 
poêle ou la cheminée. 

Ouvrons donc, ouvrons bien larges nos fe­
nêtres chaque matin. Evitons les courants d'air 
qui enrhument et causent des maux de gorge; 
mais évitons aussi et surtout de vivre dans de 
l'air vicié, tandis que l'air pur est à notre dispo­
sition tout autour de nous. C'est un bien qui 
nous est commun à tous, dont nous avons tous 
('gaiement besoin et qui ne coûte rien à personne. 

{D'après C A U M O N T . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Est-il nécessaire de bien aérer les 
appartements ? — Qu'arriverait-il si l'on n'ouvrait jias les fe­
nêtres d'une salle où plusieurs personnes sont restées long­
temps? — Comment se fait il que nous viciions l'air que nous 
respirons 1 —• Pourrions-nous vivre dans une chambre qui 
n'aurait aucune ouverture? — Qu'est-ce que l'asphyxie 1 — 
Pourquoi faut-il ouvrir tous les jours les fenêtres, même quand 
il fait froid-' 
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RÉCITATION. — Le gland et la citrouille. 

Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve 
En tout cet univers, et l'aller parcourant, 

Dana les citrouilles j e la tiouve. 
Un villageois considérant 

Combien ce fruit est gros et fa tige menue : 
" A quoi songeait, dit il, l'auteur de tout cela ? 
Il a bien mal place cette citrouille-là ! 

Hé parbleu ! je l'aurais pendue 
A l'un des chênes que voilà; 
C'eût été justement l'attàire ; 
Tel fruit, tel arbre, pour bien fai 

O l i ! o l i ! j e « a i g u ë . 

C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé : 
Tout en eût été mieux ; car pourquoi, par exemple, 
Le gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigt 

Ne pend-il pas en cet endroit ? 
Dieu s'est mépris ; plus j e contfmple 
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Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 
Que l'on a fait un quiproquo." 

Cette réflexion embarrassant notre homme : 
" O u ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit." 
Sous un cliéne aussitôt, il va prendre son somme. 
Un gland tombe ; le nez du dormeur en pâtit. 
Il s'éveille, et portant la main sur son visage, 
Il trouve encore le gl;,nd piis au poil du menton, 
Son nez meurtri le force à changer de langage : 
" Oh ! oh ! dit-il, je saigne ! et que serait-ce donc 
S'il fût tombé de l'arbre une masse plus lourde, 

Et que ce gland eut été gourde 1 
Dieu ne l'a pas voulu, sans doute il eut raison ; 

J'en vois bien à présent la cause." 
En louant Dieu de toute chose, 
Garo retourne à la maison. 

(LAFONTAINE.) 

R E M A R Q U E . — " Tout ce discours de Garo est d'un naturel admi­
rable ; il exprime bien la ridicule satisfaction d'un ignorant content d« 
lui même, (jui sVtend avec complaisance sur ses idées." (CH. NODIER.) 

EXERCICE. — Expliquer ee que vous voyez dans la gra­
vure ci-dessus ; —faire oralement l'analyse grammaticale des 
quatre derniers vers de celte fable. 

X V . — T O B I E . 

Pa rmi les Hébreux emmenés capt i fs à Baby-
loue, se t rouva i t un homme pieux du nom de To-
bie. Il consolai t ses compagnons de capt iv i té , 
leur donnait du pain et des vê lements , et, pen­
dant la nuit ensevel issai t ceux qu'on ava i t fait 
mourir. 

L e Se igneur éprouva rudement son serv i teur 
en le pr ivant de la vue. Mais Tobie ne murmura 
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point et persévéra courageusement dans la 
crainte de Dieu. 

L e vieillard sentant ses forces diminuer man­
da son fils et lui donna de sages conseils. Il lui 
rappela aussi qu'un certain parent de Rages lui 
devait une somme d'argent et l'engagea à se cher­
cher un compagnon de route pour aller retirer le 
paiement de cette dette. 

Comme le jeune Tobie sortait de la maison, un 
beau jeune homme en costume de voyage se pré­
senta devant lui. C'était l'ange Raphaël; mais 
Tobie ne le reconnut pas. Il demanda à ce jeune 
homme s'il connaissait le chemin qui conduit à 
Rages. Et le jeune homme répondit: " Je le 
connais." I l s'offrit à accompagner Tobie à Ra­
ges et de le ramener sain et sauf. Le vieillard 
les béuit et leur souhaita un bon voyage. 

A la fin du premier jour, les deux voyageurs 
arrivèrent au fleuve du Tigre. Au moment où 
Tobie lavait ses pieds dans le fleuve, il en sortit 
un énorme poisson pour le dévorer. Tobie fut 
épouvanté. Mais l'ange lui dit: "Prenez-le par 
les ouïes et tirez-le à vous." 

Tobie obéit. Alors l'ange lui dit: " V i d e z le 
poisson, mais gardez-en le cœur, le fiel et le foie, 
car on les emploie comme remèdes." Tobie sui­
vit le conseil et tous deux reprirent leur route. 

Ils allèrent frapper à la porte d'un homme du 
nom de Raguel, parent de Tobie. Raguel les 
reçut avec joie et leur fit préparer un festin. 
Mais Tobie, sur le conseil de l'ange, avant de 
toucher aux mets, demanda pour femme Sara, 
la fille de Raguel. Celui-ci, s'étant assuré que 
Tobie craignait Dieu, accéda à sa demande et 
bénit le jeune homme et son épouse. 
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L'ange alla à Rages sur le demande de Tobie 
et en rapporta l'argent que l'on devait au père. 
Raguel voulut garder ses hôtes, mais Tobie dit: 
" Je sais que mon père et ma mère comptent les 
jours et sont en peine de moi." Alors Raguel 
donna aux jeu­
n e s é p o u x l a 
moi t ié de ses 
biens et les bé­
nit. Tobie prit 
congé de son pa­
rent e t par t i t 
avec S a r a , sa 
femme. 

Lorsqu'ils fu­
rent en route , 
Raphaël dit â 
Tobie: " Q m n d 
vous serez de re­
tour chez votre 
père, frottez-lui 
les yeux avec le 
fiel de poisson 
que vous a v e z 
conservé; votre 
père reverra la 
lumière et se ré­
jouira de votre 
vue . " 

Cependant les parents de Tobie étaient affligés 
de la longue absence de leur fils. La mère pleu­
rait sans cesse, et chaque jour elle gravissait le 
sommet d'une montagne, d'où elle pouvait dé­
couvrir une grande étendue de pays. 

Tobie ensevelissant a n m o r t 
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Enfin, un jour elle vi t de loin son cher fils ît 
le reconnut aussi tôt . Transpor tée de joie, elle 
courut auprès de son mari et lui d i t : " V o t r e 
fils a r r i v e ! " A l o r s le vieil aveugle , conduit par 
la main, a l la au-devant de son fils, l ' embrassa , et 
lui et sa femme pleurèrent de joie. 

A p r è s qu ' i l s eurent remercié Dieu, le jeune 
Tobie oigni t les yeux de son père avec le fiel du 
poisson et le viei l lard recouvra la vue. Tous 
louèrent Dieu e t , à l ' a r r ivée de Sara , ils firent un 
grand festin. 

L e jeune Tobie songea ensui te à récompenser 
son compagnon de voyage . Il proposa à son père 
d'offrir à cet homme de bien la moit ié de ce qu'il 
ava i t apporté. Mais l ' ange leur d i t : " J e suis 
Raphaë l , l 'un des anges qui se t iennent debout 
devant le t rône de Dieu ." 

A ces mots , ils furent fort effrayés, et tom­
bèrent tout t r emblan t s la face contre terre. E t 
l ' ange repr i t : " Q u e la pa ix soit avec vous ; ne 
c ra ignez point ." E t il d isparut il leurs yeux . 

L e père et le fils louèrent Dieu et racontèrent 
ses mervei l les . I ls vécurent encore de longues 
années dans la joie et s 'endormirent paisible­
ment dans le Seigneur . 

EXERCICES. — Etudier la gravure ci-dessus, citer les 
personnages ét les choses qui y sont représentée ; — an moyen 
de questions et de sous-questions, faire résumer de vive voix ou 
par écrit le récit que l'on vient de lire. 

RÉFLEXIONS. — " La prière unie au jeûne et à l'aumône est 
meilleure que tous les trésors de la terre. Lorsque vous priiez 
avec larmes et que vous ensevelissiez les morts, je portais votre 
prière devant le Seigneur. Mais parce que vous étiez agréable 
à Dieu, vous avez dû supporter l'épreuve. " (L'ange à Tobie. ï 
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XVI. — LE CHEVREUIL. 

Fauve, qui tiro sur le 

roux. 

Preste, prompt, adroit, 

agile. 

Robe, pelage des animaux. 

A v e c violence, avec ra 

pidité. 

Meute, troupe de chiens 

dres és pour la chasse. 

Bourgène ou bour­
daine, arbrisseau. 

Taillis, bois que l'on tail­

le de temps en temps. 

Lustré, luisant. 

Ce joli quadrupède est d'un fauve foncé dans 
certaines parties, d'un roux clair dans d'autres 
parties; il est leste, éveillé, élégant; son oeil est 
vif, sa démarche légère et pleine de grâce. 

Ses membres sont souples et «es mouvements 
prestes. Il bondit, sans effort, avec autant de 
force que de légèreté. Sa robe est toujours 
propre, son poil net et lustré; il ne se roule 
jamais dans la fange, et ne se plaît que dans les 
parages les plus élevés, les plus secs, où l'air est 
le plus pur. • 

Il est rusé, adroit à se dérober, difficile à 
suivre. 11 sait se soustraire à la poursuite des 
chiens par mille détours croisés. 

Quand il croit avoir assez embrouillé sa trace, 
il fait un bond, franchit un taillis, une haie sans 
toucher le sol, sans effleurer une feuille, et se 
tapit ventre à terre, reste immobile, respirant à 
peine, pendant que la meute passe et s'éloigne. 

Il diffère du cerf et du daim par le naturel, 
par le tempérament, par les mœurs, 

Au lieu de marcher par grandes troupes, les 
chevreuils demeurent en famille; le père, la mère 
et les petits vont ensemble et l'on ne les voit 
jamais s'associer avec des étrangers. 
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Pendant l'hiver, le chevreuil se tient dans les 
taillis les plus épais, se nourrit de ronces, de 
b r u y è r e s , e t c . Au printemps, il est très friand 
des jeunes pousses de tous les arbres. Cette 
nourriture fermente et produit chez lui une sorte 

'ifs 

si'; -r •• : 

L e c h e v i e u i l . 

d'ivresse pendant laquelle on peut facilement le 
surprendre. En été, il préfère la bourgène et la 
ronce aux grains et aux légumes. 

- On peut l'apprivoiser; mais il ne devient 
jamais très familier: le moindre bruit l'épou­
vante et le fait fuir avec violence. 

La chair du chevreuil est excellente et fort re­
cherchée pour la table du riche. 

(DIVERS.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quelle couleur a le chevreui l ? — 

Quels son t les t r a i t s carac tér is t iques de cet an imal ? — Que 
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fait-il pour se soustraire à la poursuite des chiens 1 — Où vit-
il pendant l'hiver 1 — Et en été ? —• Peut-on l'apprivoiser ? — 
Sa chair est-elle bonne à manger? — Combien distinguez-vous 
d'objets dans la gravure 1 

R É C I T A T I O N . — Orgueil. 

" Que je te plains, petite plante ! 
Disait un jour le lierre au thym : 
Toujours ramper, c'est ton destin ; 
Ta tige chétive et tremblante 

Sort à peine de terre, et la mienne dans l'air, 
Unie au chêne altier que chérit Jupiter, 

S'élance avec lui dans la nue." 

" Il est vrai, dit le thym, ta hauteur m'est connue : 
Je ne puis sur ce point disputer avec toi ; 

Mais je me soutiens par moi-mênii ; 
Et sans cet arbre, appui de ta faiblesse extrême, 

Tu ramperais plus bas que moi." 
(FLORIAN.) 

RÉFLEXIONS. — L'orgueil est une estime déréglée de soi-
même, c'est ce sentiment exagéré qui nous donne une trop haute 
idée de notre mérite, de notre supériorité, qui nous porte à pré­
tendre exclusivement à l'admiration, aux hommages. Les autres 
ne sont rien à côté de l'orgueilleux. 

( . i i n i n i i K i . . - Annl . iw l o g i q u e . 

\JJanalyse logique est la décomposition d'un morcer.u plus 
ou moins long en propositions dont on étudie ensuite la 
nature et le mode d'enchaînement. 

Une proposition est l'expression, renonciation d'un 
jugement. 

Toute proposition se compose essentiellement, de trois 
termes ; sujet, verbe et attribut. 

file:///JJanalyse
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L e sujet exprime l'idée principale de la pensée ; c'est l'être, 
la chose sur lesquels on porte le jugement. 

L e verbe est le lien qui unit l'attribut au sujet. 

Ualtribul exprime l'idée secondaire de la pensée ; c'est la 
qualité que l'on accorde, que l'on attribue au sujet. Exemple : 
je prie Bien ; je, sujet ; prie, verbe ; Dieu, attribut.] 

Construire des propositions avec les mots : rue, église, neuve, 
verger, livre, école. 

X V I I . — A L I M E N T A T I O N . 

Coke, du mot latin coctus, 
voulant dire cuit. C'est le 
charbon de terre qui, en chauf­
fant dans des vases clos, a 
perdu une partie de ses pro­
priétés. 

O r g a n e s , d'un mot grec 
qui signifie instruments. Ce 
sont en effet des instruments 

naturels à l'aide desquels nous 
voyons, nous entendons, etc. 

Nutritif, qui nourrit. 

Phosphore , substance 
chimique qui paraît lumineuse 
dans l'obscurité. 

Céréales , tous les grains 
à farine. 

Notre corps en trava i l lant se fatigue, ses or­
ganes s'épuisent, son sang s'appauvrit peu à peu. 
Si nous voulons entretenir son activité, il faut 
lui donner de temps en temps u n e nouvelle pro­
vision d'aliments qui lui rendent ses forces et sa 
(• 11;i l eur . 

L a bouche les reçoit e t les goûte; les dents 
les broient, les mâchent; quand ils sont réduits 
par la salive en une sorte de pâte molle, un long 
conduit qu'on nomme l'œsophage les fait des­
cendre de la bouche a l ' e s tomac 

("est là qUe l e s a l i m e n t s son t digérés, c ' e s t -à -
d i r e que t o u t ce qu'ils c o n t i e n n e n t de mauvais, 
d e trop dur et de t r o p lourd ou d ' i n u t i l e au c o r p s . 
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descend au bout de deux ou trois heures dans les 
intestins pour être expulsé du corps, tandis que 
tout ce qu'ils ont de bon et de nourrissant se 
réduit en une sorte de bouillie ou plutôt de lait 
qu'on appelle le chyle. 

Cette liqueur nourricière s'en va par mille 
petits tuyaux à peine visibles se répandre dans 
notre corps, se mêler à notre sang goutte à 
goutte, et nous faire une chair ferme, fraîche et 
saine, des muscles, des nerfs, des os, des forces 
enfin. 

L'homme mange de tout; son estomac a 
besoin d'une nourriture composée de substances 
diverses prises dans le règne végétal, le règne 
animal, et même le règne minéral. 

Parmi les végétaux, nous avons les céréales: le 
blé, l'orge, l 'avoine; un grand nombre de fari­
neux: les haricots, les pois, les fèves, les len­
tilles, les pommes de terre; puis des racines: les 
carottes, les navets, les salsifis, qui sont des ali­
ments sucrés; les plantes qui fournissent nos sa-
Jades et celles que nous mangeons cuites, l'o­
seille, le chou, les épinards; enfin une quantité 
de fruits, les uns doux et rafraîchissants comme 
l e s fraises, les pommes, les oranges, les prunes; 
les autres huileux et nourrissants, tels que les 
noix, les olives, les amandes. 

Tous ces végétaux si divers, farineux, sucrés, 
acides ou gras, sont utiles a notre nourriture. 

L a plante la plus indispensable à la nutrition 
de l'homme, c'est le blé, dont on fait le pain. Le 
blé a un rôle essentiel dans notre alimentation, 
parce qu'il renferme une excellente substance 
appelée gluten, qui est très importante pour la 
composition de notre sang. 

Les légumes l e s plus nutritifs sont: les lui ri -
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cots, les pois, les fèves et les lentilles. Ils sont 
excellents pour les personnes qui, se livrant a un 
travail pénible, ont besoin d'une nourriture très 
fortifiante. 

Le riz et les pommes de terre ne sont guère 
nourrissants, les pommes de terre surtout; il 
faut les mélanger avec d'autres aliments plus 
riches. 

La viande, le lait, le fromage, le beurre, les 
œufs et tout aliment provenant des animaux cons­
tituent ce qu'on appelle la nourriture animale. 

La meilleure de toutes les viandes est celle <ln 
bœuf. Elle a le double avantage d'être nourris­
sante e t facile à digérer. 

(D'après CAUMONT.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Pourra i t -on, si on le voulait , se 

passer de b.iire e t de manger 1 — A quoi se rvent les den ts ? 

•— Qu'est-ce que Xœsophage ? — Vestomac ? — le suc gastrique ? 

— le chyle? — Pourquo i dit-on que les a l iments sont repara-

leurs? — Qu'entend-on p a r nutrition? — - Quelle est la p lante 

la plus indispensable à no t r e nour r i tu re 1 — Quels sont les 

légumes les plus nut r i t i f s 1 — E n quoi consiste la nour r i tu re 

an imale 1 — La beur re est-il une nour r i tu re animale 1 — Pour­

quoi le bœuf est-il la meilleure des viandes 1 

RÉCITATION. — Le bon gîte. 

C'est pendant la guerre de 1870. U n soldat a fait halte dans une 
chaumière où il va passer la nuit. Le poète nous montre en une série 
de tableaux charmants et la discrétion de ce soldat et la générosité de sa 
vieille hôtesse qui le comble, malgré ses protestations, de gâteries aux­
quelles il n'est pas habitué. 

" Bonne vieille, que fais-tu là 1 
I l fait assez chaud sans cela ; 
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Tu peux laisser tomber la flamme. 
Ménage ton lois , pauvre femme, 
Je suis séché, j e n ai plus froid." 
Mais elle qui ne veut ni 'entendre, 
Jette un fagot, range la cendre : 
" Chauffe-toi, soldat, chauffe-toi." 

" Bonne vieille, j e n'ai pas faim. 
Garde ton jambon et ton vin ; 
J'ai mangé la soupe à l'étape. 
Veux-tu bien m'ôter cette nappe ! 
C'est trop bon et trop beau pour moi." 
Mais elle, qui n'en veut rien faire, 
Tai l le mon pain, remplit mon verre : 
" Refais-toi, soldat, refais-toi. 

" Bonne vieille, pour qui ces draps? 
Par ma foi, tu n'y penses pas ! 
E t ton étable 1 e t cette paille 
Où l'on fait son li t à sa taille 1 
Je dormirai là comme un roi." 
Mais elle, qui n'en veut démordre, 
Place les draps, met tout en ordre : 
" Couche-toi, soldat, couche-toi. " 

— L e jour vient, le départ aussi. —• 
" Al lons ! adieu. . . Mais qu'est ceci 1 
Mon sac est plus lourd que la veille. . . 
A h ! bonne hôtesse ! A h chère v i e i l l e . . . 
Pourquoi tant me gâter, pourquoi 1 " 
E t la bonne vieil le de dire, 
Moit ié larme, moitié sourire: 
" J'ai mon (jars soldat comme toi ! " 

(Paul DÉROI-LEDE). 

REMARQUE- — Le dernier vers est admirable de sentiment. Le 
fils de la bonne vieille est soldat aussi : en choyant cet étranger, elle se 
représente son fils. 

NOTE. — P. Déroulède est né en 1S48 à Paris. Ses œuvres res­
pirent toutes le plus ardent patriotisme. 

PENSÉE- — Le soldat a deux mères : lasienne et puis la patri 
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X V I I I . — D A N I E L E T S E S C O M P A G N O N S . 

L e roi de B a b y l o n e ava i t choisi parmi les Ju i fs 
en cap t iv i t é plusieurs jeunes geus d'origine dis­
t inguée et ava i t ordonné de les é lever à sa table . 
A u nombre de ces jeunes gens é ta ient Danie l et 
ses t rois amis, A n a n i a s , Misaël e t A z a r i a s . 

Comme l a loi ju ive défendait cer ta ins mets , 
Daniel suppl ia l ' intendant de leur en servir 
d 'au t res : " F a i t e s l 'expérience seulement pen­
dant dix j ou r s ; commandez qu'on nous donne 
des légumes à mange r et de l ' eau à boire, puis 
vous comparerez ensuite nos v i sages avec celui 
des au t res . " 

L ' in tendant céda à leur prière. A p r è s les dix 
jours, le v i sage de Daniel et de ses compagnons 
parut plus beau et plus frais que celui des autres 
jeunes gens qui se nourr issa ient de mets royaux. 
A l o r s l ' intendant ne leur fit plus servir que des 
légumes et de l ' e a u . . . 

Un jour le roi fit é r iger une colonne d'or sur­
montée d'une idole et il fit c r ier : " T o u s ceux 
qui ne se prosterneront pas devan t la s ta tue 
pour l 'adorer, seront j e tés dans une fournaise 
ardente. 

Tous obéirent , excep té les t ro is amis de Da­
niel, qui é t a i t absent . 

L e roi, out ré de colère, ordonna de chauffer la 
fournaise sept fois plus fort que d 'habitude. Là-
dessus, les t ro is jeunes gens, A n a n i a s , Misaël et 
A z a r i a s , furent liés et précipi tés dedans avec 
leurs habi ts . 

Mais un ange descendit dans la fournaise et 
repoussa les flammes au dehors. Il régnai t au 
dedans une douce fraîcheur. L e feu ne toucha 
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point aux jeunes gens; il ne brûla que les cordes 
dont ils étaient liés. 

Le roi épouvanté s'approcha de la fournaise 
et s'écria: "Sortez, vous qui êtes les serviteurs 

sort irent et tout le 
cheveu de leur tête 

du Dieu très haut!" Ils 
monde vit que pas un seul 
n'avait été brûlé. Et le 
roi rétablit les trois 
jeunes gens dans leur 
première place. . . 

Les Babyloniens ado­
raient aussi un grand '|y 
serpent. Un jour Cyrus JP 
dit à Daniel. " Vous ne 
direz point que ce n ' e s t ^ 

pas un dieu v ivan t ! " 
Daniel répliqua : " O 
roi! si vous le permet­
tez, je tuerai ce ser­
pent sans épée et sans 
bâton.'' Le roi le lui 
permit. 

Alors Daniel fit bouil­
lir du goudron, de la 
graisse et des cheveux, 
pour en former une 
boulette, et la mit dans 
la gueule du serpent 
qui creva. Puis il dit: " Voyez, quel dieu vous ado­
rez." A cette nouvelle, les Babyloniens entrèrent 
en fureur et dirent au roi: "Livrez-nous Daniel." 

Cyrus aimait Daniel parce qu'il était rempli 
de sagesse et expliquait les choses cachées; néar 
moins, il dut céder à la violence, et leur aban­
donna le prophète. On le jeta dans une fos^e 

U s refusent d 'adorer . 
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dans laquelle il y avait sept lions affamés et fu­
rieux. Mais ces animaux ne firent aucun mal à 
1 >auiel. 

Le septième jour, le roi vint lui-même à la 
fosse; Daniel était assis tranquillement au mi­
lieu des bêtes féroces. Cyrus s'écria: "Que 
vous ête.3 grand, Seigneur, Dieu de Daniel!" 

Il fit alors sortir Daniel de la fosse et l'on y 
jeta ceux qui avaient voulu perdre le prophète; 
mais ils furent aussitôt dévorés par les lions. Et 
le roi ajouta: "J'ordonne que chacun vénère et 
craigne le Dieu de Daniel; car il est le libéra­
teur qui fait des prodiges et des merveilles sur 
la terre." 

QUESTIONNAIRE. — En quel pays est située Bal>y-
lone? •— Nommez les trois compagnons de Daniel. — Pour­
quoi refusèrent-ils de manger les mets qu'on leur présenta 1 — 
Pourquoi 1rs trois enfants furent-ils condamnés uu feu 1 — 
Qui les délivra? —- Comment Daniel tua-t-il le serpent qu'a­
doraient les Babyloniens? — A quel genre de mort fut con­
damné Daniel ? — Comment fut-il sauvé ? —• Quels person­
nages et quels objets découvrez-vous dans la gravure ci 
dessus ? 

RÉFLEXIONS. — Daniel et ses compagnons se contentent 
de légume» et de pain trempé dans l'eau, parce que la loi 
mosaïque leur interdit l'usage de certains mets royaux qu'on 
leur offre. Quel contraste avec la conduite de certains chrétiens 
de nos jours! A peine peuvent-ils passer un vendredi fans exiger 
de la viande. Pourtant quoi de plus sage, même sous le rap­
port de la simple hygiène que cette loi salutaire des abstinences 
légales et périodiques? — (J.-B. M...) 
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R É C I T A T I O N . — Aun enfant. 

Enfant, tu grandis : que ton cœur soit fort ! 
Lutte pour le bien, la défaite est sainte ! 
Si tu dois souffrir, accorde à ton sort 
Un regret parfois, — jamais une plainte. 

Ecris, parle, agis, sans peur du danger. 
L'univers est grand, que ton œil y plonge ! 
Tu pourras, sans réfléchir, propager 
Une erreur parfois, — jamais un mensonge. 

Si tu vois plus tard d'indignes rivaux 
Toucher avant toi le but de la vie, 
Trahis seulement, sûr que tu les vaux, 
Du dépit parfois, — jamais de l'envie. 

Le mal, ici-bas, trône audacieux ; 
D'un amer dégoût si ton âme est, pleine, 
Nourris dans ton sein, montre dans tes yeux, 
Du mépris parfois, — jamais de la haine. 

( M A N U E L ) 

l i R A I M A I B E . 

[Il y a dans une phrase, dans un texte, autant de proposi­
tions que de verbes à un mode personnel, que ces verbes 
soient exprimés ou fous-entendus. Exemple : Je désire que 
vous deveniez des hommes utiles qui soient l'honneur de l'Eglise 
et du ])ays. 

Je désire, c'est-à-dire — suis de'sirant, — Ire proposition ; 
— [que] TO?<S deveniez — soyez devenant — des hommes utiles, 
2-i proposition ; — qui soient Vhonneur de VEglise et du pays, 
3e proposition.] 

Chercher les propositions que contiennent les quatre derniers 
vers de la poésie ci-dessus. 
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X I X . — I M P R I M E R I E . 

En l i san t ce volume, ne vous êtes-vous pas de 
m a n d é comment il a é té fa i t? 

Il a fallu d 'abord que quelqu 'un écrivît sur des 
feuilles de pap ie r tous les morceaux de lecture 
qui composent ce livre. Ces feuilles écr i tes s'ap­
pellent manusc r i t . 

L'auteur ou l'éditeur envoie le manuscr i t , qu'on 
nomme auss i la copie, à l ' impr imeur qui en distri­
bue les pages à ses ouvriers composi teurs . 

Ceux-ci s e t i ennen t debout devant des t ab les 
inclinées, sur lesquelles on place l e s casses. La 
casse se r t à contenir les l e t t r es employées dans h ) 
composit ion. Elle e s t divisée en a u t a n t de com 
par t fments qu'il y a de sor tes de l e t t r es et de 
signes usi tées dans l ' impr imer ie ; ils s 'appel lent 
cassetins. Chaque casse t in cont ient une cer ta ine 
q u a n t i t é de pe t i t es t iges de méta l p o r t a n t en 
relief une l e t t r e de l ' a lphabe t : c'est ce qu'on 
appel le caractère. 

On nomme compositeur l 'ouvrier qui va réunir 
e t j ux t apose r tous ces ca rac tè res pour reproduire 
les mots , les lignes, les ph ra ses du manuscr i t . Il 
a sous les yeux le manusc r i t de l ' au t eu r ; de la 
main dro i te il sais i t dans chaque casset in la 
l e t t r e dont il a besoin. 

Supposez qu'il ai t a éc r i r e : l'église; il prend 
success ivement dans un casset in un /, dans un 
a u t r e une apos t rophe , dans un t rois ième un é, et 
ainsi de sui te , et il place ces l e t t r e s l 'une après 
l ' au t r e dans une s o r t e de pe t i t e règle en fer mu­
nie d 'un rebord qu'on appel le un composteur. C'est 
cet out i l qui lui s e r t à a l igner tou te s les l e t t r e s 
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nécessaires pour former une ligne e t à t en i r 
t ou te s les l ignes d 'égale longueur. 

A mesure que de nouvelles l ignes sont achevées, 
il les place les unes au-dessous des au t r e s . Quand 
il en a t r e n t e ou q u a r a n t e , il en fait ce qu 'on 
nomme un paquet en a t t a c h a n t le tout provisoire­
ment avec une ficelle. 

Dès qu'on a ainsi disposé une q u a n t i t é de 
pages suffisantes pour former une feuille, on pro­
c è d e à V imposition. 

Imposer, c'est disposer t ou t e s les pages d 'une 
feuille de te l le sor te que, la feuille de pap ie r 
é t an t imprimée et pliée, le n u m é r o t a g e de ces 
pages se suive. 

Quand l ' au teur a donné le bon à tirer et quand 
le prote (on nomme ainsi le chef d'un a te l ier typo­
graphique) a tou t vérifié une dern ière fois, on 
procède au tirage définitif de la feuille composée. 

On fait passer le rouleau changé d 'encre sur la 
forme, c'est-à-dire sur l 'ensemble des pages, puis 
on y place une feuille de papier et on fait mar­
cher une machine, la presse, qui vient peser régu­
l ièrement sur la feuille de papier et lui faire 
p rendre l ' emprein te des ca rac t è re s noircis. 

On enlève ce t te feuille, e l le es t impr imée; le 
rouleau d 'encre revient humec te r les c a r a c t è r e s ; 
on place une seconde feuille qu 'un nouveau coup 
de presse imprime en un in s t an t comme la pre­
mière ; on l 'enlève et l'on recommence toujours 
de la même façon; en quelques heures on a ainsi 
des mil l iers d 'exempla i res de la même feuille 
d ' impression. On les met sécher, puis on les 
livre aux ouvrières plieuse* e t brocheuses, puis au 
ri Heur,\w\ir en faire des volumes couver ts en car­
ton ou en toile comme ceux que vous avez d a n s 
les mains . 

file:///w/ir
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Je ne vous expose là, bien entendu, que les opé­
rations principales: il y a bien d'autres détails 
que vous ne pourriez comprendre. Aujourd'hui 
presque toutes les imprimeries fonctionnent à 
l'aide de presses mécaniques et de machines à va­
peur., qui font marcher et tirer en une nuit trente 
ou quarante mille feuilles: par exemple, les 
grands journaux quotidiens. 

L'invention de l'imprimerie marque une grande 
date dans l'histoire. C'est, à ce que l'on croit, en 
143P) que Jean Gutenberg en fit les premiers es­
sais à Strasbourg. (D'après CAUMONT.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quel est le premier travail à faire 

pour imprimer un l ivre? — Qu'est-ce qu'un compositeur? — 

Qu'appelle-ton une casse?—Qu'es t -ce que l e3 paquets?— 

Qu'est ce qu'une épreuve d'imprimerie ?— Qu'est-ce que met­

tre en p a g e ? — Q u ' e s t ce qu'une f o r m e ? — P o u r q u o i dit on 

mettre sous p r e s s e pour imprimer? — Par qui et quand fut 

inventée l'imprimerie? 

R É C I T A T I O N . — La laitière et le pot au lait. 

Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait 
Bien posé sur un coussinet, 

Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère e t court vêtue, elle allait à grands pas, 
A y a n t mis ce jour-là, pour être plus agile, 

Cotillon simple e t souliers plats. 
Notre laitière ainsi troussée 
Comptait déjà dans sa pensée 

Tout le prix de son lait ; en employait l'argent ; 
Achetai t un cent d'œufs ; faisait triple couvée : 
La chose allait à bien par sou soin diligent, 

" I l m'est, disait-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison ; 

Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon, 
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Le porc à s'engraisser coûtera peu de son ; 

Il citait, quand je l'eus, de grosseur raisonnable; 

L e lait tombe. . . 

Et qui m'empêchera de mettre en notre étable, 

V u le prix dont il est, une vache et son veau, 

Que je verrai sauter au milieu du troupeau V 

Perrette là-dessus saute aussi, transportée ; 

Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée. 

( L a Fonta ine . ) 

R E M A R Q U E . — Rien de plus frais et de plus coquet que la descrip­

tion de Terre t te allant au marché et escomptant dans sa pensée tous 

les bénéfices de son pot au lait. L a gradation des avantages qui se 

succèdent et découlent les uns îles autres, semble si juste et si natu­

relle, que le lecteur partage les illusions de la pauvret te et qu' i l éprouve 

un véri table chagrin de l 'accident qui lui arr ive. L a gradation même 

des temps dans les verbes qui expriment la suite de ces petits calculs 

et la probabilité de ses espérances, contribuent puissamment à rendre 

le récit plus rapide et plus alerte. L e dernier vers nous ramène spiri­

tuellement à la triste réalité. 
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X X . — L E M A L DU P A Y S . 

Mobile, par opposition à 

soldat sédentaire. 

Genève, vi l le de Suisse, 

sur Je lac Léman. 

Lande,de 1 allemand land, 

terre. 

Armistice, suspension de 

combats. 

Mal du pays, nostal­

gie, désir violent de retour­

ner dans sa patrie, maladie 

causée par ce désir. 

D'une main fiévreuse, 
d'une main agitée. 

Bissac, sac ouvert au mi­

lieu. Synonyme de besace. 

I l le dévore, le mange 

avidement. 

Dans les premiers jours de février de la ter­
rible année 1871, un jeune mobile breton, débris 
de l'armée de l'Est, s'éteignait lentement dans 
un hôpital de Genève. 

Le froid, la misère, les privations de tout genre 
avaient commencé, chez cette vigoureuse nature, 
l'œuvre de la destruction qu'allaient achever le 
chagrin et cette terrible maladie que l'on nomme 
le mal du pays. 

Le pauvre enfant avait laissé sur la lande bre­
tonne son père, âgé de soixante-dix ans, sa vieille 
mère et sa sœur. Trois frères avaient comme 
lui quitté la maison paternelle pour défendre le 
sol envahi, et, depuis de longs mois, il ignorait 
le sort de tous ces êtres si chers à son cœur: 
voilà ce qui le tuait. 

Un jour il avait dit à un camarade: " J e vou­
drais bien voir mon père," et. le camarade avait 
écrit. Cette lettre trouva la famille bien inquiète 
sur le sort de l'enfant absent. Il vivait : donc 
on pouvait le sauver, et, malgré ses soixante-dix 
ans, le père était parti. 
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Il y a loin du fond de la Bre t agne à Genève ; 
les routes é ta ient bien encombrées par les mou­
vements des t roupes à qui l 'armist ice imposait 
la nécessité de marches incessantes. Auss i le 
voyage fut long et pénible; mais il s 'agissait de 
voir son fils, de le sauver peut-être: rien ne coin a 
au père infortuné. 

— Tiens , c'est ta mère qui ._ 

" A h ! mon père, vous voi là ! Je puis mouri r 
maintenant . 

— Non, tu ne mourras pas ; t a mère t ' a t t end ; 
tes frères vont revenir. Courage , mon enfant , tu 
n'es pas ma lade ; j ' a i appor té de l ' a rgent , je 
l 'achèterai de bons a l imen t s ; tu m a n g e r a s et 
tu seras sauvé. 
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— Non, mon père, je n'ai plus jamais faim! 
Hier encore on m'a apporté de bien bonnes 
choses, je n'ai jamais pu y toucher." 

Et il retomba épuisé par cette courte conver­
sation, et le pauvre père laissait tomber sur «a 
poitrine sa tête découragée: fallait-il donc avoir 
supporté tant de fatigues pour ne remporter 
qu'un cadavre! 

Tout à coup une pensée illumine son esprit; 
d'une main fiévreuse, il fouille dans son bissac de 
voyage; il en tire un pain noir, un de ces gros 
pains de sègle que mangent les paysans bretons: 

" Tiens, dit-il, c'est t a mère qui l'a pétri.' 
L'enfant se redresse à ces mots; son œil terne 

se ranime; puis avançant la main: "Donnez, 
mon père, dit-il, donnez, j 'a i faim!" 

Et il porte à sa bouche ce morceau de pain 
noir; il le dévore; puis tout il coup une larme 
jaillit de ses yeux: "Oh! mon père, s'écria-t-il, 
encore! C'est si bon du pain de chez nous! " 

L'enfant était sauvé! 
Quinze jours après, son père le ramenait en 

Bretagne; et pendant la route il répétait sou­
vent: " A h ! quand serons-nous arrivés pour 
pouvoir manger tous les jours du pain de chez 
nous?" (AMBERT.) 

QUESTIONNAIRE. — Qu'appelez-vous mal du pays ? — 
Que fait le père, en apprenant que son fils est là-bas ma­
lade 1 — Quelle fut la joie du soldat en voyant son père ? — 
Pourquoi a-t-il refusé de bons aliments? — Pourquoi dévore-t-il 
le pain noir que lui présente son père 1 — Pourquoi le pain 
de " chez 71,0ns " est-il meilleur que tout autre pain 1 — Est-ce 
parce que c'est la mère qui l'a pétri ? — Combien de person­
nages et d'objets découvrez-vous dans la gravure du texte 1 
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RÉCITATION. — Le prisonnier. 

Heureux petits oiseaux, voltigeant sur le sol, 
E t que je vois de ma fenêtre, 

Rien ne peut pour longtemps retenir votre vol 
Loin des champs qui vous ont vus naître. 

Dès que vous le voulez, pour rentrer en vos nids, 
Vous fendez l'air, vives nacelles ; 

Moi, je souffre prisonnier loin de mon pays : 
Que je voudrais avoir vos ailes ! 

Heureux petits oiseaux, pour vous quand vous aimez, 
Il n'est que des heures joyeuses ; 

Pour aborder vos nids de tendresse embaumés, 
Vous avez vos rames soyeuses. 

Vous partez le matin sûrs de trouver le soir 
Une mère tendre et fidèle ; 

Moi, je souffre loin d'elle et ne puis la revoir : 
Que je voudrais avoir vos ailes ! 

Méchants petits oiseaux, pendant vos premiers jours, 
Vous ne quittez point votre mère ; 

Puis, quand vous êtes forts, oubliant vos amours, 
Vous fuyez pour la vie entière ; 

Moi, je suis fort aussi, mais moins ingrat que vous, 
Loin des caresses maternelles, 

Pour voler vers m \ mère, embrasser ses genoux, 
Que je voudrais avoir vos ailes ! 

X X t . — L E CASTOR. 

Le cas tor est r e m a r q u a b l e pa r l ' indust r ie qu'il 
met à se cons t ru i re une hab i t a t ion su r le bord 
des lacs et des cours d'eau. Réunis en bandes 
nombreuses , ils élèvent de vér i tab les vil lages. 

I ls coupent avec leurs den t s de jeunes a rb res , 
les dépouil lent de leurs r a m e a u x et d e leur 
écorce, qui leur ser t de nour r i tu re , les enfoncent 
dans le l i t humide et dé t rempé de la r ivière. 

X 
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puis, avec leur large queue qui fait l'office de 
truelle, ils gâchent et appliquent sur cette pre­
mière charpente de la terre argileuse. 

Ils élèvent ainsi des huttes d'environ sept 
pieds de hauteur, composées d'un magasin où ils 
enferment leurs vivres, et d'un étage supérieur 
qui leur sert de retraite. Chaque hutte est oc­
cupée ordinairement par trois ou quatre couples; 
il n'est pas rare de voir des villages d'une cen­
taine de huttes. 

Quand les castors s'établissent sur une eau 
courante, ils commencent toujours par cons-

t.i- <'astor. 

truire un barrage en pilotis, maçonné avec de la 
.terre, et d'une solidité remarquable; ils bâ­
tissent ensuite leurs cabanes sur le bord de cette 
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d i g u e , d o n t la l o n g u e u r e s t q u e l q u e f o i s d e c e n t 
p i eds . 

C h a q u e h u t t e a d e u x i s s u e s , l ' u n e c a c h e • BOUS 
P e a u e t p a r l a q u e l l e le c a s t o r s ' e n f u i t en p lon­
g e a n t , l ' a u t r e qu i c o m m u n i q u e a v e c l a t e r r e . 

L e c a s t o r se c h a s s e r a r e m e n t a u f u s i l ; on 
m e t t r a i t b i e n t ô t t o u t e l a c o l o n i e e n f u i t e ; on le 
p r e n d à l ' a i d e d e p i è g e s ou t r a p p e s , ce q u i a fa i t 
d o n n e r le n o m d e trappeurs a u x c h a s s e u r s d e 
c a s t o r s . 

C e s t r a p p e s s o n t p l o n g é e s d a n s l ' e a u e t m u ­
n i e s d ' u n a p p â t f o r m é d ' u n e b r a n c h e v e r t e en­
d u i t e d ' u n e p r é p a r a t i o n g o m m e u s e , d o n t le c a s ­
t o r e s t t r è s f r i a n d . 

E n v e n a n t m o r d r e l a b r a n c h e il f a i t j o u e r l e 
r e s s o r t d e la t r a p p e , q u i l e s a i s i t e t le f o r c e à 
s ' e n f o n c e r d a n s l ' e a u : il s 'y n o i e q u a n d il n e 
p a r v i e n t p a s à s e d é g a g e r d e la t r a p p e où à l 'en­
l eve r . I l e s t r a r e q u e les c h a s s e u r s n e p e r d e n t 
p a s a i n s i u n t i e r s d e l e u r s t r a p p e s . 

Q u e l q u e f o i s a u s s i e n h i v e r , q u a n d l e s l a c s s o n t 
g e l é s , l e s c h a s s e u r s f o n t u n g r a n d t r o u d a n s l a 
g l a c e e t y a d a p t e n t u n filet, p u i s i l s v o n t b a t t r e 
l a h u t t e p o u r m e t t r e en f u i t e l e c a s t o r , qu i se 
j e t t e s o u s la g l a c e ; m a i s q u a n d il s e p r é c i p i t e 
v e r s le t r o u p o u r r e s p i r e r , il s e p r e n d d a n s l e 
filet. 

L e c a s t o r a à p e u p r è s d e u x p i e d s e t d e m i d e 
l o n g ; sa f o u r r u r e , d ' u n b r u n u n i f o r m e , e s t t r è s 
r e c h e r c h é e p o u r l a c h a p e l l e r i e ; on lu i a f a i t u n e 
c h a s s e t e l l e m e n t a c t i v e , q u e le C a n a d a se t r o u v e 
m a i n t e n a n t p r e s q u e d é p e u p l é d e c a s t o r s . 

( M O N T P E T I T . ) 
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Q U E S T I O N N A I R E . — P a r quo i l e s c a s t o r s s o n t - i l s remar­

q u a b l e s ? — C o m m e n t c o n s t r u i s e n t - i l s l eurs r e t r a i t e s 1 — D é ­

crive z l e u r s h u t t e ? . — C o m m e n t p e u t - o n l e s p r e n d r e 1 — A 

q u o i s e r v e n t l e u r s fourrure.-;? — P o u r q u o i l e C a n a d a porte - t -

il l ' e m b l è m e d u c a s t o r d a n s s e s a r m o i r i e s ? — E s t - c e p o u r 

s y m b o l i s e r l ' indus tr i e d e s C a n a d i e n s 1 — Q u e l s o b j e t s d i s t i n ­

g u e z - v o u s d a n s la g r a v u r e c i -des us ? 

t i K A M I l A i K E . 

Analyser grammaticalement et logiquement l'extrait suivant : 

" Le bouvreuil se tenait sur un arbuste voisin, comme une fleur de 
pourpre et d'azur. Ces objets étaient répétés dans l'eau d'un étang, 
avec l'ombrage d'un noyer. J'admirai le nid, mais je n'y touchai pas 
parée que j'aime les oiseaux ; leur faire du mal, c'est se montrer mé­
chant et cruel." — (CHATEAUBRIAND. ) 

RÉCITATTOK — 0 Canada ! terre de nos aïeux. 

O C a n a d a ! t e rre d e n o s a ï^ux , 
T o n f r o n t e s t c e i n t d e fleurons g l o r i e u x ! 

Car t o n b r a s s a i t y o r t e r l 'épée, 
I l s a i t p o r t e r la c r o i x . 

T o n h i s t o i r e e s t u n e é p o p é e 
D e s p l u s b r i l l a n t s e x p l o i t s ! 

E t t a va l eur , d e foi t r e m p é e , 
P r o t é g e r a n o s f o y e r s e t n o s d r o i t s . 

S o u s l 'œi l d e D i e u , prè s d u fleuve g é a n t 
L e C a n a d i e n g r a n d i t e n e s p é r a n t . 

I l e s t n é d 'une r a c e fière ; 
B é n i f u t £on l e r e e a u ; 

L e c ie l a m a r q u é s a carr i ère 
D a n s c e m o n d e n o u v e a u . 

T o u j o u r s g u i d é p a r s a l u m i è r e , 
I l g a r d e r a l ' h o n n e u r d e s o n d r a p e a u . 

D e s o n p a t r o n , p r é c u r s e u r d u vrai D i e u , 
I l p o r t e a u f r o n t l 'auréole d e feu. 
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Ennemi de la tyrannie, 
Mais, plein de loyauté, 

I l veut garder clans l'harmonie 
Sa fière liberté ; 

Et, par l'effort de son génie, 
Sur notre sol asseoir la vérité. 

Amour sacré du trône et de l'autel, 
Remplis nos cœurs de ton souttle immortel ! 

Parmi les races étrangères, 
N o t r e guide est la loi. 

Sachoûs être un peuple de frères 
Sous le joug de la foi. 

E t répétons, comme nos pères, 
L e cri vainqueur : " Pour le Christ et le R o i ! " 

( R O C T H I L R . ) 

X X I I . — L A I S S E - M O I P L E U R E R CE SOIR. 

A d'autres les plaisirs et les biens de la terfe, 

Les riantes splendeurs qui ne bril lent qu'un jour ; 

A d'autres les hochets, qu'on rompt comme le verre . 

E t l 'éclat fugitif de ce qu'on nomme amour. 

Tour elles, loin du bruit, faisant une prière, 

Dans un labeur obscur elles vont s'éteignant, 

Souriant a la mort qui ferme leur paupière, 

A y a n t Dieu pour espoir, pour ami l ' indigent. 

( E . L S C L E R C . ) 

Le comte et la comtesse de Léon avaient deux 
enfants: Pierre et Jeanne. Le fils avait suivi 
son père à la guerre de 1870, sous le fanion du 
colonel de Charette. 

Le sublime revers de Loigny le- avait séparés 
sur le champ de bataille. Quand la nuit fut 
venue, le père cherchait son fils parmi les morts. 
Il savait qu'il ne pouvait être que là. 

Dans le silence des plaines désertes et des té­
nèbres d'hiver, il entendit soudain un tic-tac ar-
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gentin et régulier battre à ses pieds avec une 
puissante sonorité. Il se baissa. Son fils gisait, 
tué en face par l'ennemi et tombé le regard au 
ciel. C'était sa montre, encore et seule vivante, 
qui palpitait sur son cœur r e f ro id i . . . 

Il ne restait plus que Jeanne, âgée alors de 
s e i z e a n s , d'une beauté rare, d'une élégante sim­
plicité, ingénue. Il fallait se résoudre à la con­
fier au flot mondain. Elle avait demandé comme 
une faveur à sa mère de choisir elle-même sa 
toilette pour l'occasion, et d'en conserver le se-
i i i ' t . Jeanne était si raisonnable et de plus, si 
gâtée, que madame de Léon passa le caprice 
sous un baiser. 

Le jeudi-gras, à l'heure du bal, on attendait 
patiemment Jeanne dans la chambre maternelle. 
Soudain la porte s'ouvrit. Sur le seuil apparut 
pâle, émue, une fille de la Charité — Jeanne. 

Jeanne se précipite aux genoux de sa mère: 
"Pardonnez-moi, ma mère! dit-elle d'une voix 
Suppliante; voici la toilette que j ' implore dé­
sormais de vous. Permettez-moi d'entrer, demain, 
au noviciat de la rue du Bac. Soigner les enfants 
orphelins ou les vieillards abandonnés, ce fut. 
mon rêve; ce sera mon bonheur!" 

M. el .Madame de Léon restèrent anéantis. 
Leur fille unique!. . . leur Jeanne adorée! . . . De 
grosses larmes tombaient de leurs yeux. Leur 
aine égrenait ainsi sa douloureuse surprise. 

La mère tendit la main à sa fille pour la re­
lever; puis elle dirigea ses regards vers un cru­
cifix, aux pieds duquel, comme une relique, bril­
lait la montre de son fils tué au champ d'hon­
neur: "J 'ai déjà donné, dit-elle, un de mes en­
fants à la patrie; je donne l'autre a Dieu, puisque 
la France et Dieu me les ont demandés!'" 
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Jeanne 'se jeta au cou de sa mère, et sou père 
l'entourait de ses bras, et tous l e s assistants 
pleuraient. 

"Mère, pardon! Pardon, ma mère! Allous ce 
soir ensemble à Notre-Danie-des-Yictoires solli­
citer pour moi l'honneur de revêtir bieutôt cette 
robe dont je ne suis pas dijjno encore . Ce sera 
notre bal, a nous, mon excellente mère. 

— Oui, dit le père, tu prieras, toi, Jeanne; moi, 
je ne pourrai que pleurer: les larmes sont une 
prière aussi. Demain, je serai heureux, ma chère 
enfant. 

Laisse-moi pleurer ce soir! 
(L'abbé G. ALLÈGRE.) 

EXERCICE. — Faire raconter de vive voix l'anecdote ci-
dessus par plusieurs élèves ; aidez-les par des questions et des 
sous-questions. 

U R A i m t i K i ; . 

[Quand plusieurs propositions entrent dans la formation 

d'une phrase, elles n'ont pas tuittes la même importance. 

Parmi ces propositions, on en distingue trois sortes : la pro­

position absolue, la proposition principale et la proposition 

com/ilctive. 
L i proposition est absolue ou indépendante quand elle a un 

sens complet par elle-même. Exemple: La vérité est le plus 
précieux de tons les biens. 

La proposition est appelée principale lorsqu'elle régit les 

autres propositions. Exemple : Je veux que les enfants aiment 
l'école. Je veux, proposition principale. 

On appelle proposition complétive celle qui est sous la dé­

pendance d'une autre proposition. Exemple: Le bien que Ton 
fait parfume Varna. Le bien parfume l'âme, proposition prin­

cipale ; que l'on fait, proposition complétive.] 
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RÉCITATION. — Les oiseaux blancs. 

l ies o i s e a u x b lancs . 

Quand, sur nos plaines blanches, 
Le givre des hivers 
Commence à fondre aux branches 
Des sapins toujours ver t s ; 
Quand chpz nous se fourvoie 
A v r i l , le mois des fleurs, 
Le p r in temps nous envoie 
Ces f<ais avant-coureurs . 
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Du froid, de la neige, 
Des vents et des eaux, 
Que Dieu vous protège, 

Pe t i t s oiseaux ! 

Lo in des rives plus douces, 
Lo in des climats bénis, 
Où d'autres dans les mousses 
Cachent déjà leurs nids, 
V o t r e essor se déploie 
V e r s nos pâles séjours : 
C'est mai qui vous envoie 
Nous parler des beaux jours. 

Du froid, de la neige, 
Des vents et des eaux, 
Que Dieu vous protège, 

Pet i ts oiseaux ! 

Quand votre aile soyeuse, 
Pet i t s oiseaux, paraît, 
Plus d'une âme est joyeuse, 
Qui naguère pleurait ; 
Oui, vous faites de joie 
Bien des cœurs s'émouvoir : 
C'est Dieu qui vous envoie, 
Doux messagers d'espoir. 

Du froid, de la neige, 
Des vents e t des eaux, 
Que Dieu vous protège, 

Pet i ts oiseaux ! 
(Loris FnÉrHETTEj 

X X I I I . — S A I N T S T A N I S L A S DE K O T S K A . 

Stanislas, le jeune et aimable patron des 
écoles, était le dernier enfant du sénateur polo­
nais Jean de Kotska et de Marguerite Kriska, 
soeur du palatin de Mazovie. 

Il naquit le 28 octobre 15i>0, au château de 
4 



82 COURS SUPÉRIEUR. 

RoBtkow. Sa ve r tueuse mère lui inspira de bonne 
heure les plus tendres sen t iments de piété. La 
beau té r e m a r q u a b l e de son corps sembla i t reflé­
t e r celle de son âme. Son sourire, s a douceur, 
sa re tenue , t o u t son main t ien respi ra i t quelque 
chose de céleste. Sa pudeur é ta i t si dél icate 
qu 'un propos t rop l ibre le faisai t évanouir . 

La première éducat ion de S tan is las fut confiée 
à un gen t i lhomme choisi pa r Ko t ska . A l 'âge 
de qua to rze ans, son père l 'envoya au collège 
des Jé su i t e s à Vienne. Grande fut la joie du 
jeune S t a n i s l a s ; sous la direction des Pères , il fit 
des progrès si rapides dans la p i é t é qu'on le con­
sidéra b i e n t ô t comme un modèle des plus ra res . 

Il communia i t tous l e s d imanches , entendait , 
chaque jour deux messes et passa i t des heures 
ent iè res devan t le t abernac le . Il po r t a i t le ci-
lice, do rma i t fort peu e t s e levai! m ê m e quelque­
fois la nui t pour pr ie r Dieu et la sa in te Vierge, 
qu'il appelait, sa mère. 

T a n t de ve r tus ne t a r d è r e n t pas â a t t i r e r des 
épreuves su r le jeune sa int . Son frère Pau l , qui 
é tud ia i t avec lui, é t a i t plein de vani té , a imai t le 
monde et les plais i rs . N ' ayan t pu en t r a îne r 
S tan i s las aux d iver t i s sements du siècle, il con­
çut de l 'aversion pour son frère e t , des injures il 
passa bientôt aux mauva i s t r a i t e m e n t s . 

Les persécut ions de la pa r t de son frère, ses 
jeûnes fréquents et la p r a t i que des aus té r i t é s 
minèrent la s a n t é déjà dél icate de S tan is las . Il 
tomba g ravemen t ma lade et demanda à recevoir 
le sa in t Via t ique . L 'hérét ique chez qui les deux 
frères logeaient refusa de demande r un p r ê t r e 
e t , m ê m e de le la isser en t r e r dans sa maison. 

S tan i s l a s en l a rmes s ' adressa à Dieu. Son ar-
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dente prière fut exaucée: deux anges lui appor­
tèrent la sainte communion. Son heure cepen­
dant n'était pas arrivée: la sainte Vierge lui 

et alla se jeter aux pieds 
de saint François de Bor-
gia, qui l'accueillit avec 
bonté en 15G7. 

Jean de Kotska, en ap-

amère et, dans son indignation, menaça d'expul­
ser les Jésuites de la Pologne. La réponse de Sta­
nislas fut modeste et respectueuse, mais ferme. 

Le jeune novice se mit à pratiquer les vertus 
qu'il découvrait en chacun de ses frères. Sa 
profonde humilité, sa douceur angélique, sa cha­
rité fraternelle, sa fidélité à la règle et son union 
continuelle avec Dieu firent de lui en peu de 
temps un modèle achevé. On disait partout: tfesi 
un saint. 

Tue fleur si pure et si brillante méritait d'être 
transplantée dans le jardin du ciel. Dieu l'aver­
tit que sa fin était proche. Il demanda à la sainte 

apparut tenant dans ses 
bras le divin Enfant et an­
nonça à son serviteur que 
Dieu le voulait au noviciat 
des Jésuil es. 

Stanislas, craignant rai­
sonnablement l'opposition 
de son frère el le courroux 
de sou père, quitta secrè­
tement Vienne pendant la 
nuit et se mit en route 

» pour Rome. I l fit à pied 
K | plus de quatre cents lieues 

S. Ktauiala» de Kotska . 
prenant cette nouvelle, 
écrivit à son tils une lettre 
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Vierge de l'appeler au ciel avant la fête de l'As­
somption; son désir fut exaucé, la fièvre le prit. 
En entrant à l'infirmerie, il fit le signe de la croix 
sur son lit et dit: " Je ne me lèverai jamais de là." 

Le 11 août il annonça à son supérieur qu'il' 
allait mourir la nuit suivante, et il demanda les 
derniers sacrements qu'il reçut avec les ardeurs 
d'une piété séraphique. Peu après il dit aux as­
sistants: " J e vois la sainte Vierge accompagnée 
d'une troupe d'anges. Mon cœur est prêt, Sei­
gneur, mon cœur est prêt." Ce furent ses der-
uières paroles. Il expira tranquillement, tenant 
en mains sa croix et son chapelet, à trois heures 
du matin, le 15 août 1568, dans la dix-huitième 
année de son âge. 

L'Eglise l'a proclamé le patron de la jeunesse 
des collèges et le protecteur du jeune âge dont 
il est le modèle accompli. 

(J.-K. M. . .) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Où se t rouve aujourd 'hui la Polo­

gne ? — Q u a n d e t où naqu i t sa in t Stanis las ? — Quelle ver tu 

p rédomina i t dans lui ? — Où se fit sa première éducat ion ? — 

Où poursuivi t - i l ses é tudes ? — Di tes un mot de sa piété e t de 

son e sp r i t de mortification ? — D'où v in ren t ses premières 

épreuves? — Qui lui a p p o r t è r e n t la sa in te Eucha r i s t i e pen­

dan t sa première maladie ? — Que lui recommanda la sa in te 

Vierge ? — Quelle fu t sa l igne de condui te au noviciat ? — 

Que demanda-t- i l sur son l i t de m o r t ? — A quel âgo mouru t -

il ? — De qui le j e u n e sa in t est-il proclamé le pa t ro n ? 

R É F L E X I O N S . — Ce que fut l 'a imable Stanislas, vous pouvez 
l 'être. Imitez- le dans votre conduite. Fa i tes avec perfection 
chacune des actions qu'on exige de vous. Dieu ne demande pas 
qu'on fasse de g randes choses, mais que l'on fasse avec perfection 
chacun de nos actes. — (J.-H. M.) 
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XXIV. — DE L'HYGIÈNE. 

La première loi de l'hygiène est la propreté, et 
les principaux moyens d'entretenir la propreté 
du corps consistent à s e laver fréquemment le vi­
sage, les mains et les pieds. La santé nous re­
commande une pratique intelligente et constante 
des ablutions d'eau froide, parce qu'elles faci­
litent les fonctions de la peau et développent 
l'énergie des nerfs. 

Nous devons couvrir notre corps suivant les 
saisons, mais jamais trop ni trop peu. Quand 
l'hiver nous quitte et que le temps s'adoucit, 
nous ne devons nous dévêtir que peu à peu. La 
température au printemps est soumise à de 
brusques variations qui donnent de forts rhumes, 
sinon des maladies de poitrine à ceux qui com­
mettent des imprudences. 

Lorsque, par suite d'un violent exercice ou de 
la chaleur du soleil, vous vous trouvez en pleine 
respiration, gardez-vous bieu de vous découvrir 
subitement; n'allez pas, surtout, rechercher du 
soulagement dans un endroit frais. Un refroi­
dissement trop prompt amènerait une fluxion de 
poitrine. 

La pluie peut vous surprendre dans un lieu dé­
couvert et vous mouiller jusqu'aux os; marchez 
afin de conserver une chaleur normale, jusqu'à 
ce que vous ayez atteint uu abri où vous puissiez 
prendre des vêtements secs. S'il tonne, n'allez ja­
mais chercher l'abri d'un arbre, parce que les 
arbres att irent la foudre et votre imprudence 
vous exposerait à une mort presque certaine. 

Ne prenez des bains que dans une eau courante 
et jamais après le repas; attendez quelques 
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heures après avoir mangé ; évitez l 'eau sta­
gnan te des mares , sur tout au moment où la cha­
leur y développe des germes de putridité. 

U n e des causes les plus ordinaires des mala­
dies, c 'est l 'excès dans le boire e t le manger . S'il 
es t dangereux de ne se nourr i r que d'une façon 
insuffisante, il l ' es t bien davantage de manger 
avec gloutonnerie . L e moins qui puisse en arri­
ver, c 'est d'avoir des indigest ions continuel les 
qui débi l i tent l ' e s tomac , i r r i t en t le cerveau et 
rendent incapable de tout t rava i l sérieux. 

Mes amis , l 'hygiène, ou l ' a r t de conserver sa 
santé , es t un a r t tou t na ture l , ca r la na tu re se 
h â t e de nous punir cruel lement quand nous en 
enfreignons les lois. Suivez donc les lois de l'hy­
giène, et vous -serez d 'énergiques t rava i l leurs au 
corps 'Sain, au cœur dispos, à l 'espri t droit e t au 
Jugement sûr. " I l faut en t re ten i r la vigueur du 
corps pour conserver cel le de l 'espri t " , a dit ATau-
venargues . ( D I V E R S . ) 

QUESTIONNAIRE. — Quelle est la première loi fie 
l'hygiène? — Pourquoi les bains froids sont-ils favorables à la 
santé? — Comment faut-il couvrir son corps? — Que faut-
il observer en pleine respiration ? — Que doit-on faire quand 
on est surpris par la pluie ? — lorsqu'il tonne ? — Où faut-il 
prendre des bains ? — Que faut-il éviter dans ses repas? 

6 R A 9 1 M A I B E . 

Analyser grammaticalement et logiquement les quatre vers 
suivants : 

Mon Pieu, pour être heureux tu m'as mis sur la terre, 
Tu sais bien mieux que moi quels sont mes vrais besoins. 
Le cœur île ton enfant s'en rapporte à tes soins : 
Donne-moi les vertus qu'il me faut pour te plaire. 
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CONSEILS. — Ne mangez jamais à la hâte, mâchez avec soin 
vos aliments : Dieu a mis les dents dans la bouche et non dans 
l'estomac. Ne mangez pas entre les repas: l'estomac a besoin 
de repos et ne peut, lui non plus, travailler sans cesse. 

RÉCITATION". — Le lièvre et les grenouilles. 

U n lièvre en son gîte songeait, 
(Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne songe 1) 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeait : 
Cet animal est triste, et la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 
Sont, disait-il, bien malheureux ! 

I's no sauraient manger morceau qui leur profite : 
Jamais un plaisir pur ; toujours assauts divers. 
Voilà comme je vis : cette crainte maudite 
M'empêche de dormir sinon lts yeux ouverts. 

Oh ! j ' en fais faire autant . . . 

Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. 
Eh! la peur se corrige-t-elle 1 
Je crois môme qu'en bonne foi 
Les hommes ont peur comme moi. 



88 COURS SUPÉRIEUR. 

Ainsi raisonnait notre lièvre, 
E t cependant faisait le guet. 
I l était douteux, inquiet : 

Un soulHe, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre. 
Le mélancolique animal, 
En rêvant à cette matière, 

Entend un léger bruit : ce lui fut un signal 
Pour s'enfuir devers sa tanière. 

Il s'en alla passer sur le bord d'un étang. 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; 
Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes. 

Oh ! dit-il, j 'en fais faire autant 
Qu'on m'en fait faire ! Ma présence 

Effraie aussi les gens ! je mets l'alarme au camp ! 
E t d'où me vient cette vaillance 1 

Comment ! des animaux qui tremblent devant moi ! 
Je suis donc un foudre de guerre ! 

Il n'est, je le vois bien, si poltron sur la terre, 
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. 

(LA FONTAINE.) 

X X V . — JEUXE EILLE, PRENDS GARDE. 

" Quel est cet oiseau, ma mère, cet oiseau qui 
chante la-bas? 

— l ia fille, c'est l'alouette. A peine le matin 
a-t-il souri sur la montagne, qu'elle part d'un 
élan et quitte la mousse de son nid. La goutte 
de rosée brille encore sur son plumage; elle part 
et l'hymne de joie jaillit soudain de sa poitrine... 
Oh! toujours, ma fille, que ta première parole 
soit une parole d'amour et de reconnaissance au 
Dieu qui t'aime et te donne line nouvelle journée! 

— Quel est cet oiseau, ma mère, cet oiseau qui 
semble pleurer sur ce mur solitaire? 

— Ma fille, c'est la colombe. Entends comme 
sa voix est tendre, comme elle ressemble aux 
pleurs d'une mère. Elle appelle ses petits qui, ce 
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matin, ont quitté le nid où la nuit elle les avait 
abrités. Elle les appelle parce que peut-être elle 
pleurera jusqu'à leur r e tou r . . . O ma fille! ne 
quitte pas ta mère; si tu savais les angoisses de 
son cœur quand tu n'es pas auprès d'elle! 

—• Quel est cet oiseau, ma mère, cet oiseau qui 
monte, monte là-haut vers le soleil? 

— Ma fille, c'est l'aigle. Sûr de sa force, il s'est 
élancé vers le ciel; son aile puissante lutte contre 
le vent, son œil de feu fixe le soleil. Il va, il va 
toujours; son vol est droit et rapide. . . Toujours, 
ma fille, puisse ta vie imiter le vol de l'aigle, et 
rapide, puissante et infatigable, puisse toujours 
ton âme aspirer vers le bien, vers le bon et le 
beau! 

"Chère enfant, prends garde! Tu iras sans 
guide dans ce monde que tu ne connais pas. 
Tiens, regarde là-bas dans cette prairie, l'oise­
leur tend ses filets. Un miroir mouvant fait res­
plendir au soleil ses mille facettes brillantes; un 
oiseau sautille à terre, un sifflet perfide gazouille 
des airs les plus doux. 

" La plaine est déserte. Seul, caché sous un 
monceau de broussailles verdoyantes, l'oiseleur 
vise l'occasion de saisir la proie qu'il convoite. 
Malheur, malheur au petit oiseau sans expé­
rience s'il vient, séduit par ces appâts, voltiger à 
l'entour. Il sera pris, et alors adieu la liberté, 
adieu les roulades dans le feuillage touffu des 
bois, adieu les nuits parfumées, adieu le nid (1rs 
fleurs! Il passera le reste de ses jours dans une 
étroite cage. Au lieu de la graine légère cueil­
lie sur la tige jaunissante, il n'aura qu'une nour­
riture sèche et malsaine. 

" Et seul, triste, abattu, il verra se ternir peu 
à peu les vives couleurs de son plumage, et sa 
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\ u i \ n ' aura p lus que des gémissemen t s p l a in t i f s 
on des notes étouffées. P l u s de ga ie té , p lus de 
verdure, p lus de fleurs, p lus r ien! 

" P e t i t e enfant , ce piège qui a t t e n d l 'o iseau au 
sor t i r de son nid, j e le vois auss i pour ton cœur 
si bon el si c a n d i d e ; pour l 'o iseau il s 'appel le 
filet, pour l 'enfant il s ' appel le plaisir. C o m m e à 
l 'o iseau, il ne te la i sse voir que ce qui cha rme et 
a t t i r e ; ma i s prends g a r d e : sons ces jo ies qui en- , 
c h a n t e n t est un démon caché. 

" O h ! si t u le peux, reste, res te encore, pour y 
prendre de l ' expér ience , dans ce t te ma i son qui 
si l o n g t e m p s avec a m o u r a b r i t a ton j eune cœur ." 

(DIVERS.) 

R É C I T A T I O N . — La sœur de charité 

O n la voit au jour de bataille, 
E t jamais les soldats blessés, 
Malgré le feu do la mitraille 
Par elle ne sont délaissés. 
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Partout où son devoir l'appelle, 
A L'hôpital, dans les hameaux, 
Jamais rien n'arrê e son zèle, 
Pas même l'horreur des fléaux. 

Son crucifix la fortifie, 
Rend plus facile son labeur ; 
L e spectacle de l'agonie 
N 'effarouche pas son ardeur. 

A u terme de cette carrière 
Qu'elle savait si bien remplir, 
Sans se troubler, dans la prière 
Elle attend son dernier soupir. 

De ses traits s'échappe un sourire 
Quand la inort vient clore ses yeux ; 
En baisant son Christ elle expire ! 
Et sa belle âme monte aux cieux. 

( L . J. TROCSSE.) 

R É F L E X I O N S . — N'est-ce pas une cho:e admirable qu'il y ait 
encore parmi nous des jeunes filles qui, par pieté sincère, renon­
cent librement aux joies de la terre, pour aller embrasser un 
crucifix, pendant que la corruption, l ' impiété et l'indifférence 
sont devenues le partage des humains'? Elles prient pour l 'homme 
coupable, pour vous, pour moi, aujourd'hui, demain, jusqu'à lr 
mort ; leur présence est un rayon du ciel au milieu d'une nuit 
triste et sombre. Ah ! quo de mourants ont trouvé leur dernière 
heure moins affreuse en entendant les douces paroles que la sœur 
sublime murmurait à leur oreille ! — (X>'aj;riw POUJOULAT.) 

X X V I . — LES T L A N T E S . 

Les végétaux ou plantes sont des êtres orga­
nisée qui, bien que dépourvus de sentiment, 
naissent, croissent, vivent, se reproduisent et 
meurent. Dans la plante on distingue la racine, 
la tige, les feuilles, la Heur, le fruit et la graine. 
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Les racines s'enfoncent dans la terre. Ce sont 
elles qui soutiennent la plante et pompent dans 
le sol les sucs nécessaires à son entretien. 

La tige est cette partie du végétal qui sort de 
la terre. Une tige ou tronc d'arbre, par exemple, 
est composée de tirois parties distinctes: l'écorce, 
le corps ligneux, c'est-à-dire le bois proprement 
dit, et la moelle ou le milieu. Les tiges sont an­
nuelles si elles ne vivent qu'un an, comme le fro­
ment; bisannuelles, si elles vivent deux ans, 
comme la carotte; et vivaces, si elles vivent plus 
de deux ans, comme les arbres. 

La sève est un liquide qui, dans la plupart des 
arbres ressemble à de l'eau légèrement sucrée, 
elle monte des racines dans la tige. De là, elle 
se répand dans les branches, dans les rameaux 
et jusque dans les feuilles. 

P l a n t e » . 

Arrivée aux feuilles, elle redescend vers les 
racines. C'est la sève descendante. Mais elle 
ne suit plus le même chemin; car elle dispute­
rait le passage à la sève montante, qui traverse 
les couches circulaires du bois, tandis que la 
sève descendante passe entre le bois et l'écorce. 
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La sève change de nature dans les feuilles. A 
la surface inférieure de la feuille se trouvent des 
milliers de petites bouches, de petites ouver­
tures. C 'est par là qu'elle pompe l'air, qu'elle 
respire, comme nous respirons par les poumons. 

Non - seulement les diverses plantes embel­
lissent la terre, mais elles sont absolument né­
cessaires à l'homme. Les arbres nous fournissent 
du bois à brûler, du bois de charpente et de me­
nuiserie; Péeorce du chanvre sert à faire des 
cordes et de la toile fine. 

De plus, sans les plantes, nous n'aurions ni 
fruits, ni légumes, ni pain même: en effet, nous 
mangeons les racines des carottes, des radis; 
une partie de la tige des oignons, des asperges; 
les tubercules de la pomme de terre; les feuilles 
de la salade, des choux; les fruits du poirier, du 
pommier, du prunier; la graine ou la semence 
des fèves, des pois, du noyer; enfin celle du fro­
ment, du seigle, de l'orge, dont on fait du pain. 

Plusieurs plantes vénéneuses sont utiles à 
l'homme et lui fournissent des médicaments pré-
cipux. 

Bénissons Dieu d'avoir donné à la terre une si 
riche et si utile parure. 

( D I V E R S . ) 

Q U E S T I O N N A I R E , - A Combien distingue-t-on de parties 

dans la plante 1 — Par quoi l'arbre reçoit-il les sucs qui l'en­

tretiennent? — Combien de parties dans la tige ou tronc de 

l'arbre ? — Qu'est-ce que la sève *! — Comment circule-t-elle 

dans le corps de l'arbre ? — A quoi servent les arbres 1 — et 

les plantes 1— et les légumes 1 — Les plantes vénéneuses sont-

elles aussi parfois utiles à l'homme 1 — Que distinguez-vous 

dans la gravure ci-dessus ? 
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G R A J I H A I R K . 

[Quand une phrase renferme plusieurs propositions de même 

nature et suivant toutes le même ordre d'idées, ces proposi­

tions sont dites coordonnées. Exemple : Je suis venu, —j'ai 

VU, — j ' a i vaincu. — (C. Auge.) ] 

Composer cinq propositions absolues avec les mois : Plume, 

l ivre, maison, prière. 

Analyser grammaticalement le premier alinéa du texte. 

RÉCITATION. — L'enfant. 

L'enfant chantait : la mère au lit, exténuée, 
Agonisai t , beau front dans l'ombre se penchant ; 
L a mort au-dessus d'elle errait dans la nuée ; 
E t j 'écoutais ce râle, et j 'entendais ce chant. 

L'enfant avait cinq ans, et près de la fenêtre 
Ses rires et ses jeux faisaient un charmant bruit ; 
Et la mère, à côté de ce pauvre doux être 
Qui chantait tout le jour, toussait tout9 la nuit. 

L a mère alla dormir sous les dalles du cloître ; 
Et le peti t enfant se remit à chanter. —• 
L a douleur est un fruit ; Dieu ne le fait pas'croître 
Sur la branche trop faible encor pour le porter. 

( V . Huoo.) 
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X X V I I . — P R E M I E R E S O U I L L U R E . 

Il faisait une chaleur. 
sujet indéterminé, annonce 

le véritable sujet: une cha­

leur pesante régnait. 

Et... et..., nous remar­

quons cel te répétition fré­

quente de la conjonction et 

clans le style biblique. 

L a bourbe, est la vase 

qui s'accumule au fond des 

eaux. 

L a fange, est une boue 

presque liquide. 

Panteler, avoir la respi­

ration haletante. 

Convoiter, désirer ex­

cessivement. 

Se gorger , s'emplir de 

nourriture. 

Fétide, puant, mauvaise 

odeur inhérente à certains 

corps. 

Infecte, mauva : se odeur 

d'un corps corrompu, odeur 

malfaisante. 

Il faisait une chaleur pesante: un homme aper­
çut, au bas d'un coteau, une vigne chargée de 
grappes, et cet homme avait soif et le désir lui 
vint de se désaltérer avec le fruit de la vigne. 
Mais, entre lui et la vigne, s'étendait un marais 
fangeux qu'il fallait traverser pour atteindre le 
coteau, et il ne pouvait s'y résoudre. 

Cependant, la soif le pressant, il se dit: Peut-
être que le marais n'est pas profond. " Qui em­
pêche que je n'essaie comme tant d'autres? Je 
ne salirai que ma chaussure et le mal, après tout, 
ne sera pas grand." 

Là-dessus, il entre dans le marais; son pied 
s'enfonce dans la bourbe infecte; bientôt il en a 
jusqu'au genou. Il s'arrête, il hésite; il se de­
mande s'il ne serait pas mieux de retourner en 
arrière. Mais la vigne et ses grappes sont là de­
vant lui, et il sent sa soif qui augmente. 
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" Fu i sque j ' a i t an t fait , pourquoi, dit-il, revien-
drais-je sur mes pas? Pourquoi perdrais-je ma 
peine? Un peu plus de fange ou un peu moins, 
cela ne v a u t guère désormais que j ' y regarde. 
J'en serai qui t te , d 'a i l leurs , pour me l ave r au 
premier ruisseau. 

Ce t te pensée le décide; il avance , il avance 
encore, enfonçant toujours plus dans la boue: il 
en a jusqu 'à la poitrine, puis jusqu 'au cou, puis 
jusqu ' aux l èv res ; elle passe enfin par-dessus la 
t r i e . 

Etouffant et pante lant , un dernier effort le 
soulève et le porte au pied du coteau. Tout cou­
vert d'une vase noire qui découle de ses membres, 
il cueille le fruit t an t convoité, il s'en gorge. 
A p r è s quoi, mal à l 'aise, honteux de lui-même, il 
se dépouil le de ses vêtements , e t cherche de tous 
côtés une eau l impide pour s 'y net toyer . 

Mais il a beau faire, l 'odeur res te ; la vapeur 
du mara i s a pénétré s a chair et ses o s ; el le s'en 
exhale incessamment , et forme autour de lui une 
a tmosphère fétide. S'approche-t-il , on s 'é loigne; 
les hommes le fuient. Il s 'est fa i t rep t i le : qu'i l 
a i l l e v ivre parmi les repti les. .(LAMENNAIS.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quel obstacle s'interpose entre la 
vigne chargée de grappes et l'homme altéré 1 — Quelles ré­
flexions fait il 1 — Qr'arrive-t-il après qu'il est entré dans le 
marais 1 — Se voyant souillé, quelles réflexions nouvelles fait-
il ? — En quel état sort-il du marais ? —• Pourquoi l'odeur de 
la fange reste-t-elle après qu'il s'est lavé 1 

( i R A Î I J I U R E . 

[Les propositions sont incidentes quand elles commencent 

par un pronom relatif qui les rattachent à l'un des mots d'une 
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proposi t ion pour en complé te r l a s ignif icat ion. E x e m p l e : In 

gloire qui vient de la vertu a un éclat immortel. Qui vient de 

la vertu es t une proposi t ion i n c i d e n t e . — C . A U G E ] 

Composer avec les mots : R e l i g i o n , pat r ie , famil le , trois 

phrases dans lesquelles entrent des propositions incidentes. 

R E F L E X I O N S . — P r e n d r e g a r d e à une p remiè re soui l lure . 
Quand un homme a qui t té l e chemin de 1 honneur et contrac té 
l 'habitude du m a l , i l s 'enfonce chaque jour plus a v a n t d ins l a 
dfbauche e t l a honte e t dev ien t un objet de d f g o û t , de m ' p r i s e t 
d'horreur. Quels efforts e t que l coup de l a g r â c e ne faut-i l pas 
pour remon'.er à l a surface ! 

D è s que les chèvres on t brouté , 
C e r t a i n espr i t de l iber té 

L e u r fa i t chercher fo r tune : e l les v o n t en v o y a g e 
V e r s les endro i t s du pâ tu rage 
L e s moins f réquentés des huma ins : 

L à , s'il es t que lque l ieu sans route e t sans chemins, 
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Un rocher, quelque mont pendant en précipices, 
C'est où ces daméa vont promener leurs caprices. 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 

Deux chèvres donc s'émancipant, 
Toutes deux ayant patte blanche, 

Quittèrent les bas prés, chacune de sa part : 
L'une vers l'autre allait pour quelque bon hasard. 
Un ruisseau se rencontre, et pour pont une planche. 
Deux belettes à peine auraient passé de front 

Sur ce pont : 
D'ailleurs, l'onde rapide et le ruisseau profond 
Devaient faire trembler de peur ces amazones. 
Malgré tant de dangers, l'une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche et l'autre en fait autant. 

Ainsi s'avançaient pas à pas, 
Nez à nez nos aventurières, 
Qui, toutes deux étant fort fières, 

Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L'une à l'autre céder 

Faute de reculer, leur chute fut commune : 
Toutes deux tombèrent dans l'eau. 
Cet accident n'est pas nouveau 
Dans le chemin de la fortune. 

(LA FONTAINE. ) 

Chercher fortune, voyager au 
hasard. 

Pendant en précipices, escar­
pe, taiMé à pic. 

C'est OÙ, c'est là que. 

S'émanciper, c'est agir à sa 

guise. 
Ayant patte blanche, tout 

leur étant permis. 

De front, l'une à côté de l'autre 

REFLEXIONS. — Cette fable fournit une leçon dont maint 
individu peut tirer profit. Deux enivres courent à leur perte par 
leur entêtement. C'est de la démence, direz-vous. J'en conviens ; 
mais comment qualifier autrement l'obstination de ceux qui par 
ignorance ou orgueil préfirent une ruine certaine à la soumis­
sion de leur volonté aux lumières de leur raison ? Prières, pro­
messes, menaces, rien n'y fait : un f neste entêtement égare l'es­
prit et mène droit à l'abime. — (J. R, M...) 
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X X V I I I . — S A I N T I G N A C E . 

Saint Ignace vivait dans le premier siècle de 
l 'Eglise et fut disciple de' saint Pierre et de saint 
Jean l'Evangéliste. Les Apôtres relevèrent sur 
le siège d'Antioche en 68, après la mort de saint 
Evode. 

Pendant quarante ans qu'il gouverna son 
Eglise, il donna l'exemple de toutes les vertus 
épiscopales. I l ne cessa, durant la persécution 
de Domitien, de veiller à la garde de son trou­
peau, et de le soutenir par ses exhortations et 
ses prières. 

Le persécuteur des chrétiens étant mort, la 
paix fut rendue à l'Eglise. Ce calme dura quinze 
ans, et, sous Trajan, la persécution se ralluma 
dans quelques provinces. Ce prince fanatique, 
attribuant ses victoires aux faux dieux, se crut 
obligé, par un motif de reconnaissance, de con­
traindre les chrétiens à adorer ses divinités. 

L'an 107, Trajan, passant par Antioche, apprit 
que le saint évêque refusait d'obéir à ses ordres. 
Il le fit comparaître à son tribunal, et lui dit: 

"C'est donc toi , mauvais démon, qui oses 
enfreindre mes ordres. — Personne que vous, 
prince, n'appela jamais Théophore de ce nom 
injurieux, répondit le saint. 

—• Et quel est ce Théophore? — Celui qui porte 
Jésus-Christ profondément dans son cœur." 

Croyant séduire Ignace par des promesses, 
Trajan ajouta: 

" A d o r e mes dieux, et tu seras mon ami, je te 
ferai pontife de Jupiter et membre du sénat. — 
Quelle étrange promesse est celle-ci, reprit 
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Ignace: me faire pontife de Jupiter, moi pontife 
de Jésus-Christ! 

— De quel Dieu parles-tu donc? reprit l'empe­
reur. Tu veux sans doute parler de celui qui a 
été crucifié sous Ponce-Pilate? —C'est celui-là 
même; il est mort pour moi sur la croix, répliqua 
Ignace, et je désire lui donner ma vie." 

Trajan, irrité, condamna le confesseur à être 
mis aux fers, et conduit sous bonne garde à 
Kome pour y être exposé aux bêtes et servir de 
spectacle au peuple. 

m a r t y r e de saint I g n a r e . 

Ignace, entendant la sentence, s'écria avec joie: 
"Grâces vous soient rendues, mon Seigneur et 
mon Dieu!" Il se mit lui-même les chaînes et fut 
embarqué sur Le vaisseau qui devait le trans­
porter en Italie. 

A Smyrne, il vit saint Polycarpe, comme lui, 
disciple de saint Jean. Le vertueux prélat le 
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reçut chez lui, et baisa avec respect les chaînes 
de son illustre ami. Ignace fut visité dans la 
môme ville par les députés de diverses églises. 
Il les conjura de ne pas demander sa délivrance. 

Le saint évêque écrivit, avant son supplice, 
sept lettres admirables par l'esprit apostolique 
et les sentiments généreux dont elles étaient 
animées. Sa lettre aux Romains, surtout, est 
dictée par un cœur embrasé d'un ardent amour 
pour Jésus-Christ. 

Il arriva à Rome le 20 décembre 107; c'était le 
dernier jour des jeux publics. Le préfet, après 
avoir pris lecture de la lettre impériale, que les 
soldats lui avaient remise, ordonna que le con­
fesseur fût conduit sur-le-champ à l'amphi­
théâtre. Une foule immense encombrait les 
gradins. 

Ignace fut exposé dans le cirque, près de 
l'autel élevé aux faux dieux. Portant alors ses 
regards vers la multitude des spectateurs, il 
s'écria: "Komains, et vous tous qui assistez à ce 
spectacle, sachez que je ne suis point ici pour 
expier un crime quelconque, mais pour m'unir à 
Dieu; cet le union, je la désire avec une ardeur 
insatiable! " 

En entendant mugir les lions, il répéta ce qu'il 
avait écrit aux Komains: " J e suis le froment du 
Christ ! Je dois être moulu sous la dent des bêtes 
pour devenir son pain très pur." 

A l'instant même, des lions s'élancent, le ren­
versent, le broient, le dévorent, sans rien laisser 
de son corps, excepté quelques os qui furent en­
levés par les chrétiens. 

Ces restes précieux furent portés d'abord à 
Antioche et rapportés ensuite a Rome sous le 
règne d'IIéraclius. 
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Q U E S T I O N N A I R E . — Quand et où vécut S. Ignace ? — 
Q'-el empereur le fit arrêter1? et pourquoi?— En quelle 
année? — Qudlrs .'('durantes promesses Trajan fit il au con­
fesseur de la foi? — Q elle réponse fit I g n a c e ? — A quoi 
fut-il condamné? — Quelle rencontre fit à Smyrne le glorieux 
martyr? — Où fut-il dévoré par les bêtes ? — Que dit l'héroï­
que victime en entendant mugir les lions? — Où reposent 
ses 11 sies précieux ? — Décriiez ce que vous voyez dans la 
gravure du texte. 

REFLEXIONS. — Ce digne disciple des apôtres croit ne pas 
assez aimer Jésus-Christ s'il ne donne pour lui sou saiig et sa vie. 
C'est pour cela qu'il souhaite d'être moulu sous la dent des bêtes. 
Ces sentiments héroïques nous humilient et nous confondent. 

J.-li. M. 

X X I X . - L E S P E R R O Q U E T S . 

C e t oiseau a la faci l i té d ' imiter la vo ix hu­
maine, et il semble en avoi r le désir : il le mani­
feste par son a t ten t ion à écouter, et par l'effort 
qu'i l fait pour répéter quelques-unes des syl­
labes qu'i l v ient d 'entendre. 

C 'es t sur tout dans ses premières années qu'il 
montre cet te faci l i té , qu'i l a plus de mémoire, et 
qu'on le t rouve plus in te l l igent et plus docile. 

Les t a len t s des perroquets ne se bornent pas à 
l ' imita t ion de la parole , ils apprennent aussi à 
contrefa i re cer ta ins ges tes et cer ta ins mouve­
ments . Quelquefois , quand ils voient danser, ils 
s au t en t aussi , mais de la p lus mauva i se grâce , 
levant leurs pa t t e s d'une manière r idicule et 
r e tomban t lourdement . 

L 'espèce de société que le perroquet cont rac te 
avec nous par le l a n g a g e es t plus é t roi te et plus 
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douce que celle à laquelle le singe peut prétendre 
par son imitation capricieuse de nos mouvementé 
et de nos gestes. 

Si celle du chien, du cheval et de l'éléphant est 
plus intéressante par le sentiment, la société de 
l'oiseau parleur est quelquefois plus at tachante 
par l'agrément. 

Perroquets. 

Il récrée, il distrait, il amuse; dans la solitude 
il est compagnie, dans la conversation il est in­
terlocuteur; il répond, il appelle, il accueille, il 
jette l'éclat des ris, il exprime l'accent de l'affec-
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tion; ses petits mots jetés par hasard égayent 
par la disparate, ou quelquefois surprennent par 
leur justesse. 

Ce jeu d'un langage sans idée a je ne sais quoi 
de bizarre et de grotesque; et, sans être plus 
vide que beaucoup de propos, il est toujours plus 
amusant. 

A cette imitation de nos paroles le perroquet 
semble joindre quelque chose de nos inclinations 
et de nos mœurs: il aime et il hait, il a des at­
tachements et des jalousies, des préférences, des 
caprices; il s'admire, s'applaudit, s'encourage^ 
il se réjouit et s'attriste, il semble s'attendrir et 
s'émouvoir aux caresses. 

\ (BOURASSÉ). 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quel remarquable talent possède 
le perroquet 1 •— Peuvent-ils contrefaire certains de nos mou­
vements 1 — Semblent-ils aimer notre société 1 •— S'attachent-
ils à l'hommo ? — Sont-ils sensibles à nos caresses 1 — Que 
remarquez-vous dans la gravure ci-dessus 1 

« R A n » A I R E . 

n O D E L E D ' A N A L Y S E LOGIQUE. 

Un matin, un cuirassier, qui avait fréquemment entendu prononcer 

e nom de Verne t , mais qui ne se rendait pas bien compte de la posi­

tion dn célèbre peintre, alla le trouver dans son atelier. L e brave gar­

çon désirait avoir son portrai t pour l 'envoyer au pays. I l s'en ouvri t h 

l 'artiste, mais il ajouta qu' i l voulai t avant tout être fixé sur le prix que 

cela lui coûterait . " Combien veux-tu y mettre ? demanda Horace. — 

J'irai bien jusqu'à t rente sous, répondit le cuirassier. •— Bon ! cela me 

va." En quelques coups de crayon, V e r n e t eut bien v i te terminé une 

charmante esquisse du guerrier, que celui-ci emporta triomphant. L e 

beau mil i ta i re ne put toutefois s'empêcher de dire à un camarade qui 

l 'at tendait à la porte : " J ' a i eu tort de ne pas marchander: j 'aurais 

peut-être eu mon portrai t pour v ing t sous," 
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U n mat in , u n cuirassier alla le t rouver dans son atelier, prop. 
princip. 

qui ava i t f réquemment en t endu pro- \ 
noncer le nom de V e r n e t , i propositions 

(mais) qui no se renda i t pas bien compte J complet, courd. 
d e la posit ion d u célèbre peint re . J 

L e b rave garçon désirai t avoir son p o r t r a i t pour l 'envoyer au 
pays , prop. absolue. 

I l s'en ouvr î t à l 'ar t is te , ) . . . - , 
. >• proposition princip. coord. 
(mais) il a jouta I 

(qu') il voulai t a v a n t t o u t ê t r e fixé sur le pr ix , prop complet. 

que cela lui coûtera i t , prop. complet. 

Combien veux-tu y m e t t r e ? prop. princ. 

d e m a n d a Horace , prop. incidente. 

J ' i r a i b ien jusqu 'à t r e n t e sous, prop. princ. 

répondi t le cuirassier, prop. incidente. 

(Bon !) cela me va, prop. absolue. 
E n quelques coups d e crayon, V e r n e t eu t b ien tô t t e rminé une 

c h a r m a n t e esquisse du guerr ier , prop. princip. 

quo celui-ci empor ta t r i o m p h a n t prop. complet. 

Le beau mi ' i t a i r e n e pu e . toutefois s 'empêcher d e d i re à un. 
c uiarade, prop. jtriucip. 

qui l ' a t tendai t à la por te : prop. complet. 
J i.i eu tore de n e pas marchande r : . . 
. . . . . . - i f prop. prtnrip. 
i aura is peut-e t ie eu mon p o r t r a i t > ? . J r . 1 l coordonna a. 

pour v ing t sous. J 

RÉCITATION. — Les lunettes. 

J u ' e s s ' ennuya i t bien, 
C a r il ne savai t r ien, 
P a s nième l i re ! 

U n jour qu'il é t a i t seul e t ne pouva i t pas r ire, 
Il se d i t : " Voyons donc, j e m 'en vais voir un peu, 

Puisque j e n e sais p a s quoi faire, 
L a belle his toire que grand mère 
Lisa i t hier d a n s le cahier bleu." 
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I l va donc chercher dans l'armoire 
Ce livre, et puis l'ouvre tout grand ; 
Mais bernique ! où donc est l'histoire ? 
Il ne voit rien que noir et blanc. 

" Ah ! je sais, &ur mes yeux, je n'ai pas mis de verre 
Comme grand'inère ; 
Voilà pourquoi je ne puis voir.'' 

Et de sa grand'maman il cherche les lunettes, 
Les frotte, pour les rendre nettes, 
Avec le coin de son mouchoir, 
Regarde encor, change de page, 
Mais d'histoire, pas davantage ! 

Sa mère rentre et lui dit : " Grand'mè' e a mal aux yeux ; 
Toi, mon entant, ton mal, c'est d'êtr<3 paresseux. 
Il faut apprendre à lire, et tu verras l'histoire 

Sans lunettes, tu peux me croire, 
Rien qu'avec tes yeux bleus." 

(L . RATISBONXE.) 

DEUX A N G E S SUR LA TERRE. X X X . — 

Chargée, comblée d'é­
gards. 

Câline, caresse. 
Mignonne, terme de ten­

dresse. 

Furtivement, en ca 
chet 

S'épanouir, s'ouvrir. 
Praticien, médecin. 
Banals, qui ne signifient 

rien. 
Etreinte, action de pres­

ser dans les bras. 

.La mère vient de mour i r . . . Trente ans à peine, 
bonne, tendre et choyée de ce petit groupe aime 
qui forme la famille, la vraie famille. 

Le père serre dans ses bras deux charmantes 
petites filles habillées de noir, Marie et Gabi'ielle, 
dont les yeux sont encore brûlants de larmes: on 
vient d'embrasser le portrait de petite mère. Il 
c;'i 1 ine doucement les fillettes, car maintenant il 
n'est plus père seulement, il est aussi un peu mère. 
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" Et elle ne reviendra plus? jamais plus? ja­
mais plus? dit Marie. 

— C'est nous qui irons la rejoindre, mignonne. 
Son ange gardien, malgré nos pleurs, l'a empor­
tée auprès de la Vierge Marie qu'elle aimait tant. 
Et le petit Jésus lui a donné un beau manteau 
d'or et une belle couronne blanche. 

Les anges oui pris F V n l a ni. 

— Certainement, ma chérie, dit le père en es­
suyant furtivement une grosse larme." 

Le soir, sa prière faite, Marie se couche à côté 
de sa petite sœur; mais impossible, elle ne peut 
dormir. Assise sur son lit, elle regarde douce­
ment si Gabrielle et la bonne ne l'écoutent pas, 
et, joignant ses petites mains, elle tourne son 
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regard vers 1-e ciel et ajoute bien v i te : " Mon bon 
ange gardien, conduisez-moi auprès du petit Jé­
sus, conduisez-moi auprès de mère!" 

Et le bon ange entendit la prière de l'enfant, et 
dans la petite chambre, il se penche radieux sur 
le bord du petit lit et grave sur le front de Marie 
ces quatre mots: " Mûre pour le ciel!". . . Le len­
demain, belle comme une fleur qui s'épanouit, la 
petite, brûlante d'une fièvre qui la consume, est 
là étendue sur son lit blanc et bleu. Une petite 
croix d'or, attachée par un ruban autour du cou, 
fait ressortir sa chair blanche au teint rose. 

" Pensez-vous la sauver? " demande le père en 
tremblant. Le praticien, occupé à prescrire une 
potion calmante, ne répond que par des mots ba­
nals en guise de consolation. . . La petite Marie 
cherchait en vain le sommeil. Agi tée , oppressée, 
elle se débattait doucement contre l'étreinte du 
mal. 

" T u souffres, ma chérie? demanda le père en 
raffermissant sa voix, as-tu beaucoup de m a l ? " 

Pour toute réponse, l'enfant entr'ouvre les 
yeux et essaie de sourire. Le délire revient: 
" J e veux bien aller avec toi, bon a n g e . . . Je 
veux voir Jésus. . . Je veux voir maman . . . Père! 
entendez-vous les beaux anges qui arrivent? Oh! 
les beaux anges, ils vont me conduire h ma­
man!. . . " 

Et doucement, sans l'éveiller, les anges ont 
pris l'enfant, franchissent l'espace d'un coup 
d'aile. . . Ils entrent au ciel avec une nouvel ange. 

" A h ! mon Dieu! mon Dieu! s'écrie le père, le 
cœur brisé et la tête inclinée sur le petit lit, 
comment pouvez-vous séparer ainsi des êtres que 
vous avez si intimement unis! Une femme ado-
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rée, une fille si aimée, enlevée en quelques jours! " 
Et le père suffoquait en sanglots. 

"Papa ! papa, dit une voix douce, tu pleures 
encore!" Et Gabrielle passa doucement ses pe­
tits bras autour du cou de son père. 

" A h ! chérie! tu n'as plus de petite sœur. Vois, 
Marie ne bouge plus. Sa petite âme est allée 
rejoindre ta mère. — C'est son bon ange qui l'a 
emmenée, père? demanda doucement Gabrielle. 

— Oui, son bon ange est venu la chercher. — 
Alors son bon ange l'a entendue? 

— Que veux-tu dire? — A h ! père, dans sa 
prière, Marie a dit tout bas: Mon bon ange gar­
dien, conduisez-moi auprès de Jésus, auprès de 
mère. 

— Et toi, que disais-tu? — Moi, je disais à mon 
bon ange: Si Marie va revoir mère au ciel, moi, 
je voudrais bien rester sur la terre avec p è r e . . . 
Marie sera heureuse avec mère; moi, je veux con­
soler papa . . . C'est juste, n'est-ce pas, père? 

Une longue étreinte fut la seule réponse que 
reçut la petite Gabrielle. 

Gabrielle sentit des larmes bien chaudes qui 
tombaient à grosses gouttes sur ses joues, et 
elle comprit, au fond du cœur, que père pourrait 
peut-être se consoler un peu, car il venait de dire 
tout bas, tout bas: "Merci , mon Dieu!"' 

Composer arec les mots : Cie l , — terre , 

des jihrases dans lesquelles se trouvent dijf 

G R A M M A I R E . 
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XXXI. — LE GRAND-PÈRE ET L'ENFANT. 

Je crois le voir encor. Sa tête, couronnée 
De beaux cheveux blanchis par l'âge et le chagrin, 
Se penchait en avant, doucement inclinée ; 
Son visage était grave à la fois et serein. 

Son cœur était ouvert à tous. On pouvait lire 
Le calme sur son front, la bonté dans ses yeux ; 
Et lorsque sur sa bouche il passait un sourire, 
On croyait voir briller comme un rayon des cieux. 

( T o r a x i E E . ) 

Il est assis, le vieux grand-père, sons l'ombré 
épaisse de la charmille qui retient les rayons du 
soleil et embaume le souffle léger qui rafraîchit 
son front. Debout, près de lui, l'œil ouvert et la 
bouche souriante, son petit-fils le regarde et 
l'écoute. 

Il s'est fait silence tout autour; uu rayon 
d'une clarté toute particulière illumine le front 
du vieillard qui dit d'une voix un peu tremblante: 

" Tu veux le bonheur, mon enfant. Ecoute la 
voix de Dieu, lui seul peut te dire où il est. 

— Mais, cette voix, mon père, où peut-elle s'en­
tendre? 

— Elle s'échappe doucement de chacune des 
petites créatures qu'il a placées exprès sur notre 
chemin. Elle est légère comme le frémissement 
des feuilles de la rose, mais elle pénètre dans 
l'Ame comme le rayon de soleil sans la heurter 
jamais, plus douce que la voix pourtant si douce 
de ta mère. 

Va, mon enfant, parcours la plaine, et reviens 
me dire les enseignements que tu auras re­
cueillis. . . " 
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L'eafant sort joyeux; il regarde curieusement 
tout ce qui l'entoure, mais aucune voix ne lui 
parle, et il revient un peu triste dire au vieillard: 

" P e r e , j ' a i vu le ruisseau serpentant au milieu 
des fleurs épanouies; il semblait murmurer une 
joyeuse chanson; j 'a i écouté, mais il n'avait pas 
de paroles que je pusse comprendre. 
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/ 
L'oiseau volait près de moi, portant dans son 

bec un peu de duvet pour son nid; le passereau 
amassait pour ses petits les miettes de mon pain; 
les poussins, au cri de leur mère, se cachaient 
sous sou aile; l'araignée tissait des nls délicats, 
qu'elle tissait de nouveau quand le vent les em­
portait; la fourmi transportait en hâte un grain 
de blé dans son trou; l'abeille voletait sur les 
fleurs, s'y reposait un instant et s'en retournait, 
chargée de miel, à la ruche commune. 

A toutes ces créatures j 'a i souri parce qu'elle*) 
me paraissaient heureuses; à toutes j 'a i de­
mandé: Qui de vous m'enseignera le bonheur? Et 
l'écho seul répétait: bonheur! bonheur! sans me 
dire où il était." 

Le vieillard sourit. " T o n regard, mon enfant, 
n'a pas su comprendre. Ecoute: le ruisseau se 
hâtant vers la rivière et, sur ses rives, faisant 
croître des fleurs, n'a-t-il pas enseigné à ton âme 
que tes jours s'en vont comme ses ondes, et ne 
lui a-t-il pas dit que tu dois laisser quelques fleurs 
sur ton passage? 

Vamabilité, mon enfant, c'est le bonheur! 
L'oiseau travaillant à son nid, la fourmi amas­

sant à toute heure un petit grain de blé, n'ont-ils 
pas parlé à ton âme de l'occupation et du travail? 

S'occuper, mon enfant, c'est le bonheur! 
L'abeille cueillant du miel pour ses sœurs de la 

ruche et bourdonnant joyeuse, le passereau ra­
massant ton pain pour ses petits et paraissant 
plus heureux encore que l'abeille, n'ont-ils pas 
montré à ton âme la douceur et la charité? 

Se dévouer, mon enfant, c'est le bonheur! 
Tes petits poulets se réfugiant, au premier cri, 

sous l'aile maternelle et là, reposant tranquilles, 
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n'ont-ils pas montré à ton âme le calme qui ré­
sulte de l'obéissance et de la vie de famille? 

Obéir, aimer, rester près de ceux qui uous 
aiment, mou enfant, c'est le bonheur! 

Et l'araignée eutin, qui s'occupe toujours et 
recommence toujours, sans se décourager, le tra­
vail qui ne réussit qu'après bien d e s essais, u'a-t-
elle pas parlé à tou âme de modération et de per­
sévérance? 

La patience, mon enfaut, et la confiance au suc­
cès, c'est le bonheur. . . ! " 

L'enfant sourit au vieillard qui lui tendait les 
bras et, se jetant à sou cou, lui dit eu l'embras­
sant : 

" J'ai compris, mon père, mais pauvre ignorant 
que j 'étais, avais-je donc besoin des leçons des 
créatures pour connaître le bonheur? Ces leçons, 
je les trouve en vous, vous si patient, vous si dé­
voué, vous si travailleur, vous surtout si bon 
pour votre petit-fils! " 

{L'abbé S . . . ) 

RÉFLEXIONS. — Vos grands parents sont pour vous de vieuz 
amis p'.eins de tendresse et de sollicitude. Ils vous prodiguent 
leurs caresses, oublient leur grand âge et redeviennent enfants 
pour vous amuser. Aimez-les. Entourez leur vieillesse des Éga~ds 
qui leur sont dus. — (J.-R. M.. . ) 

PENSEE. — On fait son propre bonheur ens'occupant de celui 
des siens-

RÉCITATION. — Le matin et le soir de la vie. 

Peti ts enfants, courez dans la prairie, 
Chantez, jouez au doux parfum des tiVurs ; 
Profitez bien du printemps de la vie, 
T rop tôt, hélas ! vous verserez des pleurs ! 
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Pour soulager mon cœur gonflé de larmes, 
Permettez-moi d'assister à vos jeux, 
Pour un vieillard, ils sont remplis de charmes, 
Auprès de vous, je me sens plus heureux. 

En vieillissant, j'ai connu la tristesse ; 
Ceux que j'aimais, je les ai vus partir ! 
Oh ! laissez-moi vous prouver ma tendresse, 
C'est ea aimant que je voudrais mourir ! 

U n jour, hélas ! vous n'aurez plus de mère 
Pour égayer votre frêle berceau. 
A Dieu pour elle offrez une prière, 
Aimez-la bien au-delà du tombeau. 

Derniers amours de ma vieillesse, 
Venez, venez, petits enfants ! 
J e veux de vous une caresse 
Pour oublier mes cheveux blancs ! 

XXXII. — LE LUXE AU VILLAGE. 

Que nous soyons mieux logés, mieux vêtus, 
mieux nourris que nos aïeux, je m'en réjouis; 
niais ce que je ne puis souffrir, c'est la fièvre 
de jouissance qui s'empare de tout le monde; c'est 
l'a mour «désordonné du bien-être, la soif ardente 
du plaisir; c'est Je mépris des choses solides, la 
passion des frivolités et du clinquant, le besoin 
de suivre la mode avec ses cotiteuses fantaisies; 
c ' e s t la manie d'éblouir les yeux par l'éclat d'une 
fausse richesse. 

Voilà le mal de ce temps-ci. On veut briller, 
on veut jouir. Afin de paraître plus que l'on n'est, 
on mange à mesure tout ce que l'on gagne. Plutôt 
que de réduire sa dépense, quand la bourse est 
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vide, ou emprun te , et, si l'on t rouve du crédit , on 
fait bombance et bonne chère sans se préoccuper 
de ses dur s créanciers . 

Nous voyons chaque jour , en effet, de pe t i t s 
cu l t iva teurs ten i r t ab l e ouverte , t r a i t e r grasse­
ment leurs amis et mener g rand t ra in . Ils sont 
meublés comme à la ville, leurs filles sont mises 
comme des duchesses. I ls se donnent p a r t o u t 
une répu ta t ion d'opulence et ne p r ennen t point 
de repos qu'i ls n 'a ient fait banquerou te . 

Les ouvriers à leur t ou r sont devenus plus diffi­
ciles. On ne sa i t comment les nourr i r , ce sont 
des plaintes continuelles. E n vain leurs sa la i res 
augmentent , tou t l ' a rgent de leurs journées passe 
dans le ménage. Si ce n 'es t la bouche qui les 
ruine, c'est la to i le t t e et le chiffon; car, de ce 
côté, les femmes tombent dans l 'excès. 

C'est à qui sera la mieux parée , et l 'on se t rom­
perai t é t rangement , si l'on mesu ra i t le degré d'ai­
sance à l 'élégance du cos tume: les plus r iches 
sont souvent les plus s implement vêtues , les plus 
pauvres sont les mieux ajustées, et l'on rencon t re 
tous les jours , p o r t a n t r ubans et dentel les , des 
filles qui n 'ont seulement pas de t rousseau . 

Aussi, quand viennent les d ise t tes , les mala­
dies et les chômages, ces d i ss ipa teurs impruden t s 
se t rouvent pris au dépourvu. Le découragement 
les saisit , la misère les gagne , et il fau t les 
m e t t r e à. la char i té . 

Ne t i rons pas t r o p de van i té de nos a v a n t a g e s . 
Avec leur pain noir et leurs méchan t s hab i t s , nos 
pères é ta ien t des hommes solides. I ls ava ien t 
sans doute leurs défauts , leurs préjugés e t leurs 
faiblesses; mais ils devaient à la simplici té de 
leurs mœurs et à la du re t é de leur vie t ro i s 
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choses bien r a r e s pa rmi nous : une const i tu t ion 
robus te , un courage à tou te épreuve et un g rand 
fond de vertu. 

S'ils ne connaissa ient pas les jouissances du 
luxe, ils n 'en subissa ien t point les pr ivat ions . Ils 
vivaient de peu, t r ava i l l a i en t beaucoup et sa­
vaient souffrir. Cela suffisait à leurs besoins; et, 
ma lg ré de rudes t r ave r ses , ils compta ien t des 
jours heureux. 

P o u r devenir comme eux des hommes solides, 
point d'excès dans vot re ménage. Xi g rande cui­
sine, ni g r ande to i le t te , mais une copieuse nour­
r i t u r e qui sout ienne les forces sans i r r i t e r l 'appé­
t i t et ne fasse pas dégénérer le r epas en bom­
bance. 

Des vê t emen t s de bonne étoffe e t qui duren t 
plus d 'une saison, assez de linge dans vos ar­
moires pour suffire même à vos enfants , une mai­
son propre où l 'air circule, des meubles à l'ave­
n a n t du logis: voilà le luxe que je vous souhai te . 
Toute a u t r e curiosi té vous conduira i t à la ruine. 

J e ne dis pas qu'en cer ta ines rencontres , il ne 
faille payer de sa personne et de sa bourse. La 
na i ssance ou le m a r i a g e d 'un enfant , la présence 
d 'un hôte respectable , l 'arr ivée d'un pa ren t ou 
d 'un ami, vous m e t t r o n t à même de prouver que 
vous ne tenez pas t rop à l ' a rgent et que vous sa­
vez à l 'occasion faire honneur de votre bien. 

Au res te , ne vous inquiétez pas des cancans e t 
laissez dire les commères. Si vous êtes économes, 
soyez encore plus char i tab les , et qu 'au lieu de 
vous cr i t iquer , les prodigues suivent vot re 
exemple. 

(D'après S. VAUDORÉ.) 
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R É C I T A T I O N . — .Le Lion et le Moucheron.-

" Va-t'en, chétif insecte, excrément de la terre I 

C'est en ces mots que le lion 
Par la i t un jour au moucheron. 
L'autre lui déclara la guerre : 

" Penses-tu, lui dit il, que ton titre de roi 

M e fasse peur ni me soucie 1 
U n bœuf est plus puissant que toi ; 

Je le mène à ma fantaisie." 
A peine il achevait ces mots, 

Que lui même il sonna la charge, 
F u t le trompette e t le héros. 

Da,n7 l'abord il se met au large ; 
Puis prend son temps, fond sur le cou 
Du lion, qu'il rend presque fou. 

L e quadrupède écume, et son œil étincelle ; 

I l rugit. On se cache, on tremble à l 'environ ; 
E t cette alarme universelle 
Est l 'ouvrage d'un moucheron. 
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U n avorton de mouche en cent lieux le harcèle ; 
Tantôt pinue l'échiné, et tantôt le museau, 

Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors se trouve à son faîte montée. 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu'il n'est griffe ni dent en la bête irritée 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux lien se déchire lui-même, 
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs, 
Bat l'air, qui n'en peut mais ; et sa fureur extrême 
Le fatigue, l'abat ; le voilà sur les dents. 
L'insecte du combat se retire avec gloire : 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, 
V a partout l'annoncer, et rencontre en chemin 

L'embuscade d'une araignée ; 
Il y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par là nous peut être enseignée 1 
J'en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis 
Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; 
.L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, 

Qui périt pour la moindre affaire. 

(LA FOUTAISE. ) 

REFLEXIONS. — Le lion, dans son orgueil a provoqué l'in­
secte par ses injures : il en est cruellement puni. Sa colère 
retombe sur lui-même. Epuisé et mourant, il rend les armes. 
Quant au moucheron, il a été belliqueux et brave ; mais l'o -
gueil le rend aveugle, lui aussi. Il va partout anr.cucer son 
triomphe : une arraignée le mange. Cet apologue nous apprend 
que nos plus redoutables ennemis sontsouvent les plus faibles en 
apparence ; souvent aussi les accidents les moins prévus nous 
sont plus funestes que les périls les plus menaçants-—( J.-K. M.j 
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XXXIII. — POUR JÉSUS-CHRIST, OUI ! 

Va, sans que rien t'arrête, où le Maître t'envoie. 
Seigneur, vous le savez : ce prêtre, mon enfant, 
Il fut, oui, vingt-six ans, mon orgueil e t ma joie ; 
Mais vous le demandez . . . . sa mère vous le rend. 

Après deux années passées ù Louvain, un 
jeune prêtre reçut nu jour de son évoque un bil­
let à peu près ainsi conçu: " Monsieur l'abbé, vos 
études sont assez loin poussées aujourd'hui; ren­
trez eu famille et attendez-y les dispositions que 
je prendrai prochainement à votre endroit. Je 
vous béni»! " 

Le jeune prêtre rassembla ses manuscrits et 
ses livres, boucla sa valise d'étudiant et, joyeux, 
il s'en retourna dans la petite ferme, où seule 
habitait sa vieille mère. 

A deux ils rêvèrent: elle allait le suivre dans 
son petit presbytère, il ne la quitterait plus, il 
l'entourerait de toutes les douceurs de sa vieil­
lesse, il la ferait heureuse, elle mourrait dans 
ses bras!. . . 

Quelques jours après, un nouveau billet de 
Tévêque le manda à l'évêché: il y courut: "Mou-
sieur, lui dit le saint vieillard, vous avez fait de 
fortes études, vous les avez faites avec succès. 
Eh bien, je vous nomme professeur de théologie 
dogmatique au séminaire d e . . . , aux Etats-Unis." 

Le prêtre eut un soubresaut, il pâlit, regarda 
l'évêque les yeux fixes et mornes, cl bientôt deux 
grosses larmes perlèrent sur ses joues. 

" J e vous fais de la peine, mon enfant, reprit 
l'évêque. J e sais que je n'ai pas le droit de vous 
imposer c e t t e mission, mais je me fais vieux et 
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plus j'avance en âge, plus je vois qu'il n'y a rien 
de grand au monde que le sacrifice. 

— Oh! j ' irai , Monseigneur, reprit le prêtre 
d'une voix entrecoupée et eonvulsive, j ' i ra i ; mais 
je songeais à ma pauvre mère, elle est vieille, 
elle est pauvre, elle est seule, elle espérait mou­
rir près de moi." 

Et il laissa aller toutes ses larmes. 
" J e veillerai sur votre mère, mon enfant, je 

vous remplacerai près d'elle. Du courage!" 
Il y eut un long silence pendant lequel l'é-

vêque priait tout bas; le prêtre pleurait. Enfin, 
serrant «ou cœur: 

" Et quand faut-il que je parte, Monseigneur? 
— Oh! ne tardez pas, mon enfant. Faites vos 

adieux à votre mère, et, dans huit jours, embar­
quez-vous." 

Ce qui se passa dans la petite ferme, au retour 
du fils, ai-je besoin de vous le dire? La pauvre 
femme se jeta au cou de son prêtre: " N o n ! non, 
vous ne partirez pas, mon fils. Est-ce que je puis 
vivre sans vous, moi? Oh! non, non, mon enfant. 
Quand je serai morte, oui, mais ne me laissez pas 
mourir sans vous, s'il vous p la î t ! . . . 

Deux jours se passèrent silencieux et tristes. 
Au troisième, le matin, tandis qu'ils se regar­
daient mornes et désolés, tout à coup la porte de 
la petite ferme s'ouvrit et la robe violette de 
l'évêque apparut sur le seuil. La mère et, le fils 
tombèrent à genoux, l'évêque les bénit, puis ten­
dant la main à la pauvre femme: 

" Madame, lui dit-il d'un ton solennel et grave, 
je viens vous demander votre fils pour Jésus-
Christ! " 

A ce nom, comme soudainement frappée, la 
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mère releva la tête et dit: " A h ! Monseigneur! 
c'est vrai, Jésus-Christ!... Eh bien, pour Jésus-
Christ, oui! prenez mon enfant, je vous le 
donne!. . . " 

Et, brisée par cet élan sublime, elle mit sa 
main entre les deux mains de l'évêque, et toute 
sanglotante se laissa tomber dans les bras de son 
fils. 

( P . V A N T R I C H T . ) 

•BUniIBE. 

Analyser grammaticalement et logiquement : 

Ainsi tout change, ainsi tout passe, ainsi nous-mêmes l'ous passons 
hélas I sans laisser plus île traces que cette barque, où nous rj'isscca BUT 
cette mer où tout s'efface. LAMARTINE. 

R É C I T A T I O N . — Prière Je Vevfant. 

O Père qu'adore mon père ! 
T o i qu'on ne nomme qu'à genoux, 
Toi dont le nom terrible e t doux 
Fa i t courber le front de ma mère, 

On di t que c'est toi qui produis 
Les fleuis dont le jardin se pare, 
E t que fans toi, toujours avare, 
L e verger n'aurait point de fruits. 

On dit que c'est toi qui fais naître 
Les petits oiseaux dans les champs, 
VA qui donne aux petits enfants 
U n e âme aussi pour te connaître. 

Donne aux malades la santé, 
A u mendiant le pain qu'il pleure, 
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A l 'orphe l in u n e d e m e u r e , 
A u p r i s o n n i e r l a l iber té . 

D o n n e u n e f a m i l l e n o m b r e u s e 
A u p è r e qu i c r a i n t l e S e i g n e u r ; 
D o n n e à m o i s a g e s s e e t b o n h e u r , 
P o u r q u e n i a m è r e s o i t h e u r e u s e ! 

(Extraits — L A M A R T I N E . ) 

Alplionse-Marie-T.ouis Praf de 
Lamartine, né à Màoon en 1790, 
mort en 1809. 

Narrateur, romancier, critique, 
publiciste, porte lyrique avant 
tout, le plus éloquent interprète 

dus sentiments intime! 
de lYune. I l se dis­
tingue par le rayon­
nement d'une lumière 
égale e t douce, par l'é­
clat des images, l'am­
pleur harmonieuse de 
sou style et la magni­
ficence de son langage. 

Cependant, chez La­
martine l'idée est quel­
quefois comme envelop­
pée d'un nuage ; même 
dans ses plus belles piè­
ces, l'expression se res­
sent du vague de la 
pensée. Comme orateur 

ou historien, sa diction est riche, pleine, nombreuse, niais souvent 
gâtée p;r le lyrisme, l'obscurité e t la redondance-. 

Malheureusement trois de ses ouvrages : Voyage en Orient, Jocelyn 

et la Chute d'un ange, sont à l'index. — ( Di ,'ERS. ) 
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XXXIV. — CONSEILS AUX CULTIVATEURS. 

Obtenir de la terre le plus possible en augmen­
tant sans cesse sa fertilité, voilà le dernier degré 
de perfection de l'agriculture. Tu y parviendras 
avec le temps, en suivant un bon système d'assole­
ment et en substituant aux jachères la culture d e s 
prairies artificielles, ce qui te permettra d'aug­
menter le nombre de tes bestiaux. 

Traite tes bêtes avec la plus grande douceur, 
te souvenant que ce sont des êtres sensibles; 
épargne-leur les souffrances et visite-les souvent. 
Souviens-toi que ce sont des auxiliaires que Dieu 
t 'a donnés dans sa bonté; les maltraiter serait 
étrangement méconnaître ses bienfaits. Entre­
tiens sur eux et auprès d'eux la propreté qui 
maintient la santé. Ne les soumets pas à des 
travaux excessifs, qui finiraient par les énerver 
et les rendre infirmes. 

Ne dépouille pas tes coteaux et tes collines des 
bois qui les couronnent. Tu y recueillerais pé­
niblement quelques chétives récoltes, qui te dé­
d o m m a g e r a i e n t à peine de t e s f r a i s d'exploit»-
tion. Bientôt après, cette terre, inconsidérément 
remuée, deviendrait la proie des orages et serait 
entraînée par l'eau des pluies. Ces défrichements 
inconsidérés altèrent en outre la température, 
rendent les saisons inégales et les vents éminem­
ment violents. 

Si tu as une terre tant soit peu marécageuse, 
égoute-la soigneusement par de bons fossés. Tu 
pourras ainsi quelquefois semer un mois plus tôt, 
et tu ne seras pas exposé a perdre ta récolte. Bien 
égoutter ton sol est une des entreprises les plus 
profitables que tu puisses faire. Cette opération 
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est quelquefois même si essentielle, qu'il vaudrait 
autant ne pas semer que de ne pas égoutter con­
venablement le terrain sur lequel on répand la 
semence. 

Les meilleurs labours sont ceux que tu pratique­
ras aussitôt après la récolte; ils fertilisent et'équi­
valent au fumier qu'ils économisent. Ce qui les 
rend si précieux, c'est qu'ils enfouissent les 
restes des tiges de la récolte et l'herbe dont la 
terre est alors couverte. Mais il faut que ce la­
bour se fasse sur une terre qui ne soit ni trop 
sèche ni trop humide. 

Epieorré ton champ avec soin, c'est-à-dire, ôtes-
en toutes les pierres qui peuvent nuire à la char­
rue. Quant aux autres, tu aurais tort de les en­
lever, surtout si la terre est de nature argileuse, 
vu que les pierres ont pour effet de chauffer et de 
diviser ce sol naturellement froid et compact. 

Tu ne jouirais qu'imparfaitement des délices 
dé la campagne, et ta table ne pourrait être que 
bien pauvrement pourvue, si tu n'avais près de 
ta demeure un vaste jardin potager contenant 
fèves, lentilles, pois, patates, carottes, navets, 
salsifis, panais, raves, choux, concombres, me­
lons, etc. 

A étendue égale, un jardin rapporte trois ou 
quatre fois plus qu'un champ; mais il faut pour 
cela qu'il soit parfaitement cultivé et parfaite­
m e n t entretenu. Le jardin potager doit être vi­
si te- tous les jours, parce que tous les jours il y a 
quelque chose à faire: fumer, bêcher, semer, sar­
cler, arroser, etc. 

( L ' A G R I C U L T E U R . ) 
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RÉCITATION. — Le coche et la mouche. 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 
Et de tous les côtés au soleil exposé, 

S ix forts chevaux t iraient un coche. 
Femuii s, moines, vieillaids, tout était descendu. 

V 
L'attelage suait, soufflait, était rendu. 
U n e mouche survient, e t des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement ; 
Pique l'un, pique l'autre, e t pense à tout moment 

Qu'elle fait al ler la machine ; 
S'assied sur le timon, sur le nez du cocher. 
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Aussitôt que le char chemine, 
E t qu'elle voit Jes gens marcher, 

Elle s'en attribue uniquement la gloire ; 
Va, vient, fait l'empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille a'.lant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche en ce commun besoin, 
Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin ; 
Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d affaire. 

Le moine disait son bréviaire : 
Il prenait bien son temps ! une femme chantait : 
C'était bien de chansons qu'alors il s'agissait ! 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles, 

E t tait cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. 
" Respirons maintenant ! dit la mouche aussitôt : 
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Ça, messieurs 1 s chevaux, payez-moi de nia peine. " 
Ainsi certaines gens, faisant les empressés, 

S'introduisent dans les affaires: 
Ils font partout les nécessaires, 

Et partout importuns, devraient être chassés. 
( L A F O N T A I N E . ) 

R E M A R Q U E S . — C e t t e f a b l e d é b u t e p a r un t a b l e a u q u i e s t u n v é r i ­

t a b l e c h e f - d ' u ' u v r e . T r o u v e z , si v o u s l e p o u v e z , u n e d e s c r i p t i o n ç u i 

n o u s d é p e i g n e a v e c p l u s d ' a r t e t d e v é r i t é l e l i e u oï l v a s e p a s s e r l a 

p e t i t e c o m é d i e . Voyez e u s u i t e l'effet p r o d u i t p a r c e s v e r s c o u p é s a 

d e s s e i n : 

" F e m m e s , m o i n e s , v i e i l l a r d s , t o u t é t a i t d e s c e n d u ; " 

L ' a t t e l a g e , e t c , — é t a i t r e n d u , c ' e s t - à - d i r e i n c a p a b l e d 'a l l er p l u s l o i n . 

Q u e f a i r e V "' U n e m o u c h e " . . . C ' e s t e l l e q u i v a o c c u p e r l a s c è n e e t 

p r é t e n d r e s a u v e r l a s i t u a t i o n . Q u e l l e v a n i t é ! q u e l l e p é d a n t e r i e ! E t 

c o m m e t o u t c e l a e s t m a g i s t r a l e m e n t p e i n t 1 Q u e d e g e n s d a n s l e m o n d e , 

à 1 i n s t a r d e l a m o u c h e d e L a F o n t a i n e , o n t l a m a n i e d e s ' i n g é r e r d a n s 

lea a f f a i r e s d ' a u t r u i e t d e s e r e n d r e i n s u p p o r t a b l e s 1 ( J . - R . M . ) 
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X X X V . — L E R E N A R D . 

S û r de vivre , de se 
nourrir. 

Il l es s a v o u r e , goûter 

de loin, expression poétique. 

L e v r a u t s , jeunes lièvres. 

L a p e r e a u , jeune lapin. 

E c r e v i s s e , animal cou­

vert d'une écorce dure. 

E m p ê t r é s , embarrassés. 

Garenne , endroit près 

d'un château, où l'on nourrit 

les lapins. 

Le renard es t fameux par ses ruses, et mér i te 
en par t ie s a réputat ion. F in a u t a n t que c i rcons­
pect et ingénieux et prudent même jusqu'il la pa­
tience, il varie sa conduite; il a des moyens de ré­
serve qu'il sa i t n 'employer qu'à propos. 

Il se loge en sûre té au bord des bois, à portée 
des hameaux ; il écoute le chan t des coqs et le cri 
des vola i l les ; il les savoure de loin, il prend ha­
bilement son temps, cache son dessein et sa 
marche, se glisse, se t ra îne , arr ive, e t fa i t rare­
ment des ten ta t ives inuti les. 

S'il peut franchir les c lôtures , ou passer par-
dessous, il ne perd pas un ins tant , il ravage la 
basse-cour, il y met tout à mort , se r e t i r e ensui te 
les tement empor tant sa proie, qu'il cache sous l a 
mousse, ou porte à son t e r r i e r ; il revient quelques 
moments après en chercher une aut re , qu'il em­
porte et cache de même, mais dans un autre en­
droit. 

Il chasse les jeunes levrauts en plaine, saisit 
quelquefois les l ièvres au gîte , ne l e s mange ja­
mais lorsqu' i ls sont b l e s s e s , déterre l e s l apereaux 
dans l e s garennes, découvre les nids de perdrix, 
de cai l les , prend la mère sur l e s œufs, et détruit 
une quant i t é prodigieuse de gibier . 

m 
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L e renard est aussi vorace que carnassier; il 
mange de tout avec une égale avidité, des œufs, 
du lait, du fromage, des fruits et surtout des rai­
sins. Lorsque les levrauts et les perdrix lui 
manquent, il se rabat sur les rats, les mulots, les 
serpents , les lézards, les crapauds, etc.; il en dé­
truit un grand uombre: c'est là le seul bien qu'il 
procure. 

l.<- r e n a r d . 

Il est très avide de miel. I l attaque les abeilles 
sauvages, les guêpes, les frelons, qui d'abord 
tâchent de le mettre en fuite en le perçant de 
mille coups d'aiguillon; il se retire en effet, mais 
c'est en se roulant pour les écraser; et il revient 
si souvent à la charge, qu'il les oblige à abandon­
ner le guêpier; alors il le déterre, et en mange le 
miel et la cire. Enfin il mange du poisson, des 
écrevisses, des hannetons, des sauterelles, etc. 
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L e r e n a r d a l e s s e n s a u s s i b o n s q u e le l o u p , le 
s e n t i m e n t p l u s fin, e t l ' o r g a n e d e l a voix p l u s 
s o u p l e e t p l u s p a r f a i t . I l g l a p i t , a b o i e , e t p o u s s e 
uu s o n t r i s t e , s e m b l a b l e a u c r i d u p a o n . Il a î l e s 
t o u s d i f f é r en t e s e l o n les s e n t i m e n t s d o n t il e s t 
a f f ec t é ; il a l a v o i x d e l a c h a s s e , l ' a c c e n t d u dés i r , 
le s o n d u m u r m u r e , le t o n p l a i n t i f d e la t r i s t e s s e , 
l e c r i d e l a d o u l e u r , q u ' i l n e f a i t j a m a i s e n t e n d r e 
q u ' a u m o m e n t o ù i l r e ç o i t u n c o u p d e feu qu i lu i 
c a s s e q u e l q u e m e m b r e . 

I l s e l a i s s e t u e r à c o u p s d e b â t o n , s a i s se 
1 »laimire, m a i s t o u j o u r s en s e d é f e n d a n t a v e c cou­
r a g e . I l m o r d d a n g e r e u s e m e n t , opiniâtrement, e t 
l 'on e s t o b l i g é d e s e s e r v i r d ' u n f e r r e m e n t ou d ' u n 
b â t o n p o u r le f a i r e d é m o r d r e . 

I l a le s o m m e i l p r o f o n d , on l ' a p p r o c h e a i s é m e n t 
s a n s l ' éve i l l e r . L o r s q u ' i l d o r t , il s e m e t en r o n d 
c o m m e les c h i e n s ; m a i s l o r s q u ' i l n e f a i t q u e se 
r e p o s e r , il é t e n d l e s j a m b e s en a r r i è r e , e t de­
m e u r e é t e n d u s u r le v e n t r e ; c ' e s t d a n s c e t t e pos-
l u r e q u ' i l é p i e les o i s e a u x le l o n g d e s h a i e s . 

{D\llJlî'S B U F F O N . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Par quoi le renar 1 est-il fa "eux 1 

— Où loge-t-iU — A quoi s'attaque-t-il )e plus souvent 1 — 

De quoi se nourrit-il 1 —- Comment s'y prend-il pour dévalis* r 
les ruches d'abeilles 1 • - Que fait-il quar.d il est ftttiqné 1 — 

étudiez la gravure du texte et dites combien d'obj' ts « t de 
choses vous avez remarqués. 

EXERCICE. —Relire le dernier paragraphe du morceau 

ci-dessus et en indiquer chaque proposition, en spécifiant la 

nature de chacune d'elles. 
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RÉCITATION. — Quand je serai grand ! 

L e f ront inc l iné sur ton l i v r e d'heures, 
O h ! j e le vo i s b ien , m a mère, t u pleures ! 
E t tu semblés t r i s te en me regardant . 
M a i s v a ! j ' a i hu i t a n s ! mère, prend courage . 
J ' au ra i pour nous d e u x du cœur à l ' ouvrage 

Q u a n d j e serai g r a n d ! 

J e t 'obéira i , mère , sois t ranqui l le , 
O h ! tu le ver ras , t o n en fan t docile 
N e fera j a m a i s ce q u e D i e u défend. 
T u dis que lquefo is : L a vie est amère ! 
T u seras heureuse e t tu seras hère 

Q u a n d j e serai g r a n d ! 

N o u s achè te rons a u bou t du v i l l a g e 
U n pe t i t j a rd in . . . t u souris , j e gage . 
A u p r è s des o iseaux, sous un l i las b lanc 
P o u r toi j e v e u x fa i re u n banc de verdure . 
E t tu guér i ras , mère, sois-en sûre, 

Q u a n d j e serai g r a n d ! 

E t l ' humble malade , u n ins t an t heureuse, 
N ' o s e le ser rer de sa m a i n fiévreuse, 
E t t ou t b a s m u r m u r e e n le c o n t e m p ' a n t : 
" E n f a n t , sois béni , ma i s t a p a u v r e mère 
N ' a u r a p lus besoin q u e de ta prière 

Q u a n d tu seras g rand ! 
( M . JENNA. ) 

X X X V I . — SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE. 

Oui, le temps a cessé de mesurer mes heures. 
Messagers rayonnants des célestes demeures, 
Dans quels palais nouveaux allez-vous me ravir? 
Déjà, déj k j e nage en des flots de lumière ; 
L'espace devant moi s'agrandit, et la terre 

Sous, mes pieds semble fuir. 
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Mais qu'entends-je ? au moment où mon âme s 'éveil le , 

Des soupirs, des sanglots ont frappé mon oreil le I 

Compagnons de l 'exi l , quoi, vous pleurez ma mort ! 

Vous pleurez ! e t déjà dans la coupe sacrée 

J ' a i bu l 'oubli des maux, e t mon âme enivrée 

Entre au céleste port . ( L A M A R T I N E . ) 

Louis I X naquit le 25 avril 1215. Sa mère, 
Blanche de Castille, se chargea elle-même de sa 
première éducation. Comme son fils n'avait que 
douze ans à la mort de Louis V I I I , elle prit les 
rênes de la régence et déploya une habile pru­
dence pour conserver intactes les prérogatives de 
la couronne. 

Elle conduisit son fils à lïeims et l'y fit sacrer 
le 1er décembre 1226. Le jeune prince montra de 
bonne heure une vive piété et une grande valeur. 
A quatorze ans, il s'emparait, à la tête de son ar­
mée, d'une forteresse réputée imprenable. 

Sa vertueuse mère lui répétait souvent: " Beau 
fils, aimez votre mère, votre peuple, et surtout 
aimez Dieu. Pour moi, malgré ma tendresse en­
vers vous, j 'aimerais mieux vous voir mort que 
coupable d'un seul péché mortel.'" 

En 1234, il épousa, sur l'avis de sa ruère, Mar­
guerite de Provence, princesse d'une grande pié­
té. I l assistait chaque jour à la messe, récitait 
l'office et visitait les hôpitaux. I l jeûnait tous les 
vendredis de l'année et communiait très fréquem­
ment Devenu majeur, les premiers soins du pieux 
monarque furent de bannir le luxe de son palais. 

Louis ayant été atteint d'une fièvre maligne 
fit vœu, s'il guérissait, d'aller en Terre-Sainte dé­
livrer le Saint-Sépulcre de la profanation des 
musulmans. Dans une première expédition il fut 
d'abord heureux. Mais Dieu l'éprouva: il tomba 
malade à Damiette et fut fait prisonnier. 
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Après avoir signé une trêve de deux ans avec 
les infidèles et payé une forte rançon, il partit 
pour la Terre Sainte et y passa quatre ans à for­
tifier l e s v i l l e s et à travailler à la protection des 
chrétiens. La mort de sa mère le rappela en 
France. 

Quelques années plus tard il reprit la croix 
pour voler avec ses deux fils au secours des chré­
tiens d'Orient. Il débarqua à Tunis avec son ar­
mée le 1er juillet 1270. Mais bientôt la peste se 
déclara parmi ses soldats et lui-même fut atteim 
du fléau. Le 25 août, il sentit que son heure appro­
chait et il demanda le saint Viatique, qu'il reçut 
avec une foi vive. Il dicta ;\ son fils ses mémo­
rables instructions, les plus belles paroles qui 
soient jamais sorties de la bouche d'un roi. 

Avant de rendre le dernier soupir, on l'enten­
dait murmurer à voix basse: " O Jérusalem! 6 
Jérusalem! " Les bras croisés sur sa poitrine, les 
yeux attachés à son crucifix, entouré du clergé, 
d e s membres de sa famille et des principaux de 
l'armée, il rendit sa belle âme à Dieu sur les trois 
heures de l'après-midi. 

(DIVERS.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quand naquit Louis I X ? — A 
quel âge et où fut-il sacré roi t — Que!le3 paroles lui répétait 
souvent sa pieuse mère 1 — A quels exercices religieux fe 
livrait chaque jour le jeune roi ? — A quelle occasion fit il le 
vœu de partir pour la cro'sadc 1 — Quelle épreuve subit-il fn 
Afrique ? — Comment mourut-il 1 —• Quels personnages et 
quels objets distinguez-vous dans la gravure ci-dessus 1 
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u R A n n . i i K i : 

A ttalyser logiquement : 
Une vigne accrochée aux branches d'un t i l leul, 

Rai l la i t un camélia sur sa pet i te tail le. 

L'autre lui répondit : " T a grandeur qui nie raille 
A besoin d'un appui ; je nie soutiens tout seul. 

R É F L E X I O N S . — Roi , s?.int Louis est le modc'e des rois. H 
ett roi, et i l est humb'o ; i l secourt les pauvres, s'abaissa devant 
ei'-X. I l voit d'un m Jmo œil la couronne et les fers, la santé et 
la maladie, la v i e et la mort. I l n a dans le cœar que Dieu et 
son devoir : i l n'entreprcr.d, ne r .'ussit, ne souffre que pour Dieu. 
Voilà saint Louis, voi là le héros chrétien toujours grand et tou­
jours simple, toujours s'oubliant lui-même. 

( D'api ès VOLTAIRE.) 

R É C I T A T I O N . — P remiers pas à l'église. 

Vois-tu cette mnison où la clocha t'appelle, 
Sa haute tour sculptée en légère dentelle, 
Ses vitraux mêlés d'or, d'écarlate et de bleu? 
C'est une église.... Oh ! viens y faire une prière ! 
Vois tous les saints rangés sur le portail de pierre, 
Pour compter les enfants qui viennent pr ier Dieu. 
Implore avec ferveur ce Dieu bon comme un père, 
Grand comme un roi des rois, tout peti t comme un frère. 
I l aime ton cœur simple et son naïf élan ; 
I l préfère un front pur à tout ce qu'on renomme, 
L a candeur de l'enfant aux vanités de l'homme, 
E t la plume du cygne à la plume du paon. 
Dis à la V i e r g e aussi : P r iez pour nous, Marie , 
Rose du Paradis e t lys de la prairie, 
Re ine aux palais du ciel, Mère à l'amour brûlant. 
Demande-lui la foi, la pureté de l'âme, 
E t les chastes vertus qu'elle garde à la femme, 

Dans les plis de son voi le blanc. 

( A N A I S SÉUALAS.) 
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X X X V I I . — V I V E L A F R A N G E ! 

Ankylose, privation des Consigne, instruction 

mouvements dans les articu- donnée. 

1-tions. Ondoyant, mouvement 

Huis, porte (vieux mot.) qui imite celui des ondes. 

Uhlan, lancier allemand. Orée, lisière d'un bois. 

l)ans nos heures d'indifférence, 
Qui garde au cœur une espérance 
Que tout heurte et que rien n'abat ? 

Le soldat. 

Qui fait le guet quand tout sommeille, 
Quand tout est en péril, qui veille, 
Qui souffre, qui meurt, qui combat? 

Le soldat. 

O rôle immense ! ô tâche sainte I 
Marchant sans cris, tombant sans plainte, 
Qui travaille à noire rachat ? 

Le soldat. 

E t sur sa tombe obscure et fière, 
Pour récompense et pour prière, 
Que voudrait-il que l'on gravât? 

Le soldat. (P . DÉROULBDE.} 

En 1870, Pierre Guitard était sonneur de clo­
ches à Noyelles. Père d'une nombreuse lignée, il 
avait eu la douleur de voir tous ses enfants fau­
chés tour à tour par la mort impitoyable. Il avait 
recueilli son petit-fils Adolphe, un bambin de sept 
ans, qui, demeuré orphelin, était devenu la joie 
et la consolation de son grand-père. 
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Un soir du mois de décembre, la neige tombai! 
au dehors. Le bonhomme, souffrant de rhuma­
tismes aigus, essayait de réchauffer devant l'âtre, 
ses membres ankylosés. 

Soudain, une main étrangère heurta à la porte 
de la maisonnette. " Dodolphe, va ouvrir," com­
manda le vieux. 

Le gamin se leva et entrebâilla l'huis, juste 
assez ,pour livrer passage à un militaire. C'était 
un de nos intrépides francs-tireurs si redoutés 
des Allemands.— "Soldat , que désirez-vous? de­
manda le vieillard. 

— Vous êtes le sonneur de cloches de la com­
mune, n'est-ce pas? — Oui, vraiment. 

— Eh bien, je suis venu pour réclamer de votre 
patriotisme un service. — Parlez, je suis prêt à 
vous satisfaire. 

— Voici la chose: mes camarades « t moi nous 
sommes sur les traces d'un détachement prus­
sien. Nous désirons le surprendre à l'improviste. 
En conséquence, nous nous sommes cachés dans 
le bois voisin. Si, par hasard, des éclaireurs en­
nemis se montrent dans le village, sonnez la 
cloche; le reste nous regarde. — Suffit! on exécu­
tera la consigne. 

— Alors, adieu, brave homme." 
Le franc-tireur s'en alla. Le courant d'air froid 

qui était entré dans la chambre augmenta les 
douleurs déjà aiguës du père Guitard. Force lui 
fut de rester sur sa chaise. 

Tout à coup le pas cadencé de chevaux, mar­
chant de concert, retentit sur le pavé de la rue. 
" Regarde donc ce que c'est ", lit le vieux à son 
petit-fils. 

Celui-ci, ondoyant comme une anguille, se glis-
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sa prosternent et sans bruit au dehors. Aux 
ravons brillants de la lune, il aperçut des cava­
liers en uniforme étranger. 

Lestement le gamin rentra et vint raconter la 
chose à 'son grand-père. " C e sont les uhlans, 
avant-coureurs d'une troupe ennemie, il faut que 
j 'ai l le vite sonner la cloche, prononça le bon­
homme." Et il essaya de se lever; mais ce fut en 
vain, le mal l'étreignait. " Moi qui ai promis de 
prévenir les francs-tireurs! quel malheur! quelle 
fatalité! " 

Une larme roula sur la joue bronzée du vieux. 
" Grand-père, fit l'enfant, j ' i rai bien sonner la 

cloche, moi. — Toi! tu n'aurais pas peur de mon­
ter au clocher? 

— Oh! que non. — Mais aurais-tu la force de 
mettre la cloche en branle? 

T'essaierai. — Eh bien! va, il s'agit du sa­
lut de nos soldats." 

Le gamin sortit, tandis que l'aïeul murmurait, 
attendri: " B r a v e enfant! brave enfant!" 

L e petit se glissa en 'silence dans la rue, lon­
geant les murs, se couvrant de l'ombre des toits, 
afin de ne pas être aperçu. Une fois, on lui de­
manda la maison du maire; il envoya les ques­
tionneurs à l'autre bout du village. Pendant ce 
temps, demeuré seul, il ouvrit la porte de l'église 
et grimpa au faîte du clocher. Là, il saisit la 
corde qui pendait attachée au battant de la 
grosse cloche, et Hng! biiiç/.' l'airain résonna dans 
le silence de la nuit. 

Bientôt, des clochers voisins, répondit, comme 
un écho, une voix de bronze: binrj! bing! binq!... 
C'était bien: le signal se propageait au loin. L'en­
fant redescendit en courant, et 's'en alla rejoindre 
l'aïlleul, qui pleura en l'embrassant. 
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Cependant les Prussiens avaient compris que 
le t intement des cloches sonnait le glas funèbre 
du détachement. Eperdus, ils s'enfuyaient ; mais 
à l'orée du bois, une fusillade bien nourrie les ar­
rêta . Leurs os craquaient «ous les balles meur­
trières. P a s un n'échappa au massacre . 

E t tandis que les fusils des franc-t ireurs fai­
saient rajje, le vieux Guitard, serrant son petit-
fils sur sa poitrine, répétai t : " B r a v e enfant! 
brave enfant ! " 

Soudain, un cri retent i t dans la rue: " Vive la 
F r a n c e ! " 

Les francs-tireurs avaient vaincu. 

(Louis D A G É . , 

Q U E S T I O N N A I R E . — Qu'est-ce qu 'une m a i s o n n e t t e ? — 

Que s igniÊe en t rebâ i l l e r ? — Quo v i en t faire le m i l i ' a i r e à c e t t e 

heure de la nui t 1 — Qu'entend-on dans la rue ? — Qui passe 1 — 

Pourquoi le pèro Gu i t a rd ne va t-il pas sonner la c locho ? —Qui 

s'offre à le remplacer ? .— Qu'arrive-t-i l lorsque le b r a v e en fan t 

sonne la c loche 1 — Quel c i r e t e n t i t soudain dans l a rue ? — 

Pourquoi le grand-père serre-t-il son petit-fils sur sa po i t r ine 1 

— E ' a i t - i l pa t r io te , le pe t i t 1 — Que feriez-vous dans l a m ê m e 

occa ion ? 

« . i c 4 > i i i 1 1 i t i _ [>< l'Inversion. 

[ D a n s l 'ordre direct , les t e rmes d 'une proposi t ion sont r angés 

a ins i qu'il suit : le su je t , les compléments du suje t , le verbe , 

l ' a t t r i bu t , les complémen t s de l ' a t t r ibu t . 

ORDRE DIRECT : Une armée — puissante —es t — nécessaire 

— à la tranquillité — d'une nation. 

I l peut y avoir , dans la proposi t ion, invers ion du suje t , de 
l ' a t t r i bu t ou des compl iments . 

» 
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I W K I : S I O \ : A la tranquillité'— tiPunê nation — une armie 
— puxssaïUe — est — nccvtisaire.] 

P3NSÉE. — Lo soldat, c'est l'enfant do la patrie, armé pour 
défendre sa mère. 

X X X V I I I . — L 'ÉCUREUIL. 

F a î n e , fmife du hêtre. 
C a r n a s s i e r , qui se nour­

rit de chair crue. 

M œ u r s , en parlant des 
animaux, hahitudes qui résul­
tent de leur instinct. 

L e s t e , qui a de la légcreté 
dans les mouvements. 

Ale r t e , qui se l ient sur 
ses gardes. 

F u t a i e , arbres qu'on laisse 
devenir hauts et vieux. 

Loir, petit animal sem­
blable à un rat. 

Bouge , gîte. 
R e h a u s s é e , parée. 
Grognemen t , cri sourd. 
Ecureu i l , le nom grec de 

cet animal signifie : qui se 
fait de l'ombre avec sa queue. 

L'écureuil es t un joli pe t i t animal qui n 'es t 
qu 'à demi sauvage , e t qui, pa r sa genti l lesse, pa r 
sa docilité, p a r l ' innocence même de ses mœurs , 
mé r i t e r a i t d ' ê t re épargné . 

Il n ' es t ni ca rnass ie r ni nuisible quoiqu'i l sai­
sisse quelquefois des o i seaux; sa nou r r i t u r e or­
d ina i re sont des frui ts , des amandes , des noi­
se t t e s , de la faîne et du g l and ; il est propre , 
l e s t e , vif, t rès a l e r t e , t rès éveillé, t rès indus­
trieux; il a les .yeux pleins de feu, la physionomie 
fine, le corps nerveux, l es membres t rès dispos. 

Sa jolie figure est encore rehaussée, parée par 
une belle queue en forme de panache , qu'il relève 
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jusque dessus sa tête, et sous laquelle il se met 
à l'ombre. 

Il est, pour ainsi dire, moins quadrupède que 
les autres; il se tient ordinairement assis, presque 

debout et se ser t de ses pieds de devant comme 
d 'une main pour porter la noix à sa bouche; au 
lieu de se cacher sons 1 er re il est toujours en l ' a i r ; 
il approche des oiseaux par sa légèreté; il de­
meure comme eux sur la cime des a rb res , pa rcour t 
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le* forêts on s a u t a n t de l'un à l ' au t re , y fait aussi 
son nid, cueille les gra ines , boit la rosée, et ne 
d e s c e n d à t e r r e que quand l e s a r b r e s sont agi tés 
par la v i o l e n c e des vents. 

On ne l e t rouve point dans les champs, dans 
les lieux découver ts , dans les paya de p la ine ; il 
ne r e s t e point dans les ta i l l is , mais dans les bois 
d e hau teu r , sur les vieux a rb re s des plus hau tes 
futaies. 

Il c ra in t l 'eau plus encore que la t e r re , et l'on 
a s su re que, lorsqu' i l faut la passer , il se ser t 
d 'une écorce pour vaisseau, et de sa queue pour 
gouvernai l . 

Il ne s 'engourdi t pas comme le loir pendant 
l 'hiver; il est en t o u t t emps t rès éveillé, et pour 
peu que l 'on touche au pied de l ' a rbre sur lequel 
il repose, il sor t de son pet i t bougé, fuit sur un 
a u t r e a r b r e ou se cache à l 'abri d 'une b r a n c h e ; il 
r a inasse des n o i s e t t e s pendan t l 'été, en rempli t 
les t rous , les fentes des vieux a rb res , et recour t 
en hiver à s a provis ion; il la cherche auss i sous 
la neige, qu'il dé tourne en g r a t t a n t . 

Il a la voix é c l a t a n t e et plus pe rçan te encore 
que •(••elle de la fouine; il a de plus un m u r m u r e a 
bouche fermée, un pet i t g rognement de mécon­
t e n t e m e n t qu ' i l fait en tendre t ou t e s les fois 
qu'on l ' i r r i te . 

Il est t r op léger pour marcher , il va ordinaire­
men t p a r pe t i t s s au t s , et quelquefois p a r bonds ; 
il a les ongles si poin tus et les mouvements si 
p rompts , qu'il g r impe en un in s t an t sur un hê t re 
dont l 'écorce e s t fort lisse. 

(BUFFON.) 
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Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e d i t e s - v o u s d e l ' é c u r e u i l ? — 

D e q u o i s e n o u r r i t - i l 1 •— T e q u o i l u i s e r t s a q u e u e 1 — O ù 

h a b i t c - t - i l ? —• A - t - i l p e u r d e l ' e a u ? — Q u e f a i t - i l p e n d a n t 

l ' h i v e r ? — Q u e l b r u i t f a i t - i l q u a n d o n l ' i r r i t e ? — C o m m e n t 

g r i m p e - t - i l s u r l e s a r b r e s ? 

h S M J I A I B E . 

[ I l e x i s t e u n e t o u r n u r e d ' u n u s a g e a s s e z f r é q u e n t , d a n s la­

q u e l l e le s u j e t p r e n d l a p l a c e d e l ' a t t r i b u t e t r é c i p r o q u e m e n t : 

La plus belle ville du monde est Paris. 

E n f a i s a n t d i s p a r a î t r e l ' i n v e r s i o n , o n o b t i e n t : 

Paris est la ]>lits belle ville da viande. 

D a n s u n e p h r a s e à c o n s t r u c t i o n d i r e c t e , l e s p r o p o s i t i o n s 

c o m p l é t i v e s s o n t t o u j o u r s p l a c é e s à l a s u i t e d ' u n m o t o u d e l a 

p r o p o s i t i o n q u ' e l l e s c o m p l è t e n t . 

O R D R E D I R E C T : Le vice commence — où la vertu finit. 

I N V E R S I O X : Oh la vertu finit — le vice commence.] 

Rétablir l'ordre direct parmi les j>ropositions des j)hrases 

suivantes : 

Q u a n d l e p u i t s e s t à sec , o n c o n n a î t l a v a l e u r d e l ' e a u . 

A t o u s l e s c œ u r s b i e n - n é s , q u e l a p a t r i e e s t c h è r e ! 

R E M A R Q U E . — Ce t t e descript ion de l 'écureuil est v r a i m e n t gra­

cieuse e t poét ique ; comme l ' au teur sa i t nous intéresser par une infini­

té de pe t i t s déta i ls cha rman t s ! 

NOTE. — Buffon (1707-1788), na tu ra l i s t e philosophe. I l est un des 

g rands p rosa teur s de son siècle. I l se recommande pa r l 'harmonie , la 

richesse, la noblesse de l 'expression. Sou discours su r le s ty le est de­

venu classique. — ( S . . . ) 
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X X X I X . — L ' A U T O M N E . 

Suffocantes, qui gênent A l'aube..., au commen­

ta respiration. 

Prélude, annonce. 

A p o g é e , faîte. 

Vendangeur, qui cueille 

cernent. ' 

Joncher, couvrir. 

Zéphir, vent doux. 

Aquilon, vent froid du 

lo raisin. nord. 

Près «lu bois mordu par l'automne 
Kt sous les nuls villes d'oiseaux, 
Le flot scande dans les roseaux 
Un chant plaintif et monotone. 

Des chuchotements familiers 
Se croisent dans le veut qui joue, 
Kt, frissonnantes dans l'espace, 
Les feuilles tombent par milliers. 

Par instant, à travers les branches, 
Le soleil darde un chaud rayon, 
Kt fait du rouge tourbillon 
Un essaim troublant d'ailes blanches. 

Sous les halliers et dans les bois, 
Sur les grèves que l'onde effleure. 
Tout sourit gaîment et tout pleure, 
Tout gémit et chante à la fois. (J. N O L I X . ) 

Les chaleurs suffocantes sont passées. Une 
température plus douce prélude à l'automne. 
Septembre est arrivé: voici la nature à l'apogée 
de sa splendeur et de sa fécondité. 
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Quelques fleurs tardives se fanent encore çà et 
là; les vergers et les vignobles gémissent sous 
leur fardeau. C'est le moment de cueillir La 
pomme vermeille, la noix sauvage et la poire 
fondante. 

Vendangeurs, coupez en chantant, sur les ceps 
noueux, les lourdes grappes de raisin. Travail-

ï i 'autonine. 

leurs, voici le prix de votre labeur. Au printemps, 
vous avez tourné et retourné votre champ, écrasé 
la motte, jeté la semence dans le sillon et arrosé 
la terre de vos sueurs. 

Le jour de la récompense a lui sur vos espé­
rances. La nature vous rend ce qu'elle vous a 
promis à l'aube priutanière. Ce champ où l e s 
épis d'or ondulent au vent se dépouille pour son 
maître; les gerbes sont faites; de gros chariots 
les emportent. 

Voilà de quoi fournir du pain à la famille; il 
y a du foin au fenil pour le bétail et les caves re-
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gorgent île pommes de terre, de choux et de na­
vets, etc. 

La grappe fermente au pressoir et le cidre 
( M U m e dans les tonneaux. Laissez venir sans 
effroi la rigueur des frimas. 

L'hiver s'apprête à quitter les régions du pôle. 
Déjà le soleil s'incline dans le ciel. La bise du 
nord a mordu l'arbre et ralenti la sève î l e s grands 
ormes. Voyez comme les feuilles jaunies tourbil­
lonnent et jonchent le sol. 

.J'entends babiller les hirondelles en troupes 
animées. Exercent-elles leurs ailes pour la pro­
chaine migration vers la zone attiédie? 

("est la gaieté qui s'en va. Avec les brumes 
assombrissantes de novembre, la tristesse des­
cend sur la terre. 

Hâtez-vous, laboureurs; déjà les troupeaux 
quittent la froidure des montagnes et cherchent 
la plaine. Il est temps de guider à travers vos 
champs le soc brillant de la charrue et de lancer 
à pleine main dans le sillon creusé le grain d'où 
sortira l'épi. 

Quelques semaines encore et les pluies torren­
tielles s 'abattront sur les guérets; la neige en flo­
cons légers couvrira le sol d'un blanc linceul. 

Ce sera l'hiver. (L'abbé J.-R. M..*.) 

RÉCITATION. — Voici l'hiver. 

Adieu chaleur, fraîche verdure, 
Coteaux fleuris, charmants bosquets. 
Adieu soleil, riche parure 
D e nos pri'S riants e t coquets. 
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Je n'inii plus dans le bocage 
M'asseoir sous les saules ombreux 
Pour écouter votre ramage, 
Rossignols, chantres si joyeux. 

Oh ! que la moisson était belle ! 
Partageant l'éclat des beaux jours, 
On fêtait la saison nouvelle, 
A u bruit du fifre et des tambours. 

Mais aujourd'hui tout fait silence 
Dans les sentiers, dans le hameau ; 
Plus de chansons, le froid s'avance, 
L a glace a surpris le ruisseau. 

A u x déshérités de la terre, 
Sans feu, sans travail e t sans pain, 
Qui luttent contre la misère, 
Dieu nous dit de tendre la main. 

RÉFLEXIONS. — L'automne est l'image de l'âge mûr : l'un 
penche vers le déclin de l'année, l'autre, vers le déclin de la 
vie. L'automne est tempéré; l'âge mûr est réfléchi- A la fin 
de l'automne, la plante perd son feuillage; aux derniers jours 
de l'âge mûr, l'homme voit blanchir sa chevelure et s.on front 
se dépouille. Enfin l'automne produit plus de fruits que Ù3 
fleurs ; l'âge mûr ajoute aux idées acquises cette maturité qu'en 
appelle l'expérience. — (.1.-11. M . . . ) 

(j 



146 COURS BUPÉBIEUB. 

XL. — LA VÉK MÈRE BOTJRGEOYS. 

Ces vierges, libertins, sont filles Je nos mères, 
Kt comme nous jadis ont connu le foyer J 
Pour le quitter, hélas ! que de luttes ameres ! 
Que de fois le roseau dut se tordre et ployer ! 
Mais Dieu, les inondant du flot de sa tendresse, 
Leur dit, montrant au loin la pâle humanité : 
" Dans ce séjour de deuil, d'angoisse et de tristesse, 
Allez, mes sœurs, allez, fleurs de ma charité." 

( E . LECLERC.) 

Marguerite Bourgeoys naquit à Troyes, en 
Champagne, le 17 avril 1620, de parents plus re-
commandables par leur probité que par leur for­
tune. Aussi songèrent-ils avant tout à procurer 
à leurs enfants une éducation saine et à les for­
mer à la vertu. 

La divine Providence, qui avait choisi Mar­
guerite pour être plus tard l'instrument de 
grandes oeuvres, façonna elle-même son jeune 
cœur, enrichit son intelligence de brillantes qua­
lités et embrasa son âme des ardeurs de la cha­
rité. 

A peine âgée de dix ans, Marguerite assem­
blait déjà des petites filles de son âge pour les 
instruire et les initier au travail et, deux ans 
plus tard, elle.remplaçait à l'intérieur de la mai­
son sa pieuse mère partie pour le ciel. 

Pour se maintenir dans la ferveur, Marguerite 
entra dans la congrégation externe de Notre-
Dame, fondée par le P. Fourrier et se porta avec 
ardeur à tous les généreux dévouements. 

A la mort de son père, voyant ses frères et ses 
soeurs établis, la pieuse congréganiste songea à 
embrasser la vie religieuse. Elle fit auprès des 
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Carmélites et des Clarisses des démarches qui 
n 'aboutirent pas: Dieu l'appelait ailleurs. 

Un jour qu'elle était abîmée en adoration de­
vant le saint sacrement exposé, Notre-Seigneur 
si- manifesta à ses regards s o n s la forme d'un bel 
enfant. Cette vision lui inspira un vif amour pour 
les choses divines et un profond mépris pour les 
beautés trompeuses de la terre. 

Vers cette époque, M. de Maisonneuve lui pro­
posa de venir à Montréal pour y travailler à l'é­
ducation de la jeunesse. La pieuse fille consulta 
ses supérieurs, qui approuvèrent s o n d e s s e i n . La 
sainte Vierge elle-même lui apparut un matin et 
l'encouragea en lui disant: " Va, je ne t'abandon­
nerai point." 

Fortifiée par ce témoignage sensible de la pro­
tection de sa divine Mère, Marguerite n'hésita 
plus. Elle distribua aux pauvres le peu d'argent 
qu'elle possédait et s'embarqua le 20 juin 1653, 
dans la rade de Saint-Naz>aire. 

Cette âme magnanime s'en allait à deux mille 
lieues de son pays natal braver l e s privations et 
la mort dans les rigueurs de l'exil! 

Elle arriva à Québec le 22 septembre et se ren­
dit à Montréal après un bref séjour chez les Ur-
sulines. Elle passa quatre années à visiter les ma­
lades, ensevelir les morts, consoler les affliges, 
instruire les ignorants, blanchir et raccommoder 
les bardes des pauvres et des soldats. 

Enfin, le 30 avril 1057, M. de Maisonneuve mit 
à la disposition de Marguerite une étable de 
pierre. Elle en transforma l'intérieur en école et 
choisit le grenier pour dortoir. Pour y monter il 
fallait se servir d'une échelle au dehors. 

Voyant qu'elle ne pourrait suffire aux besoins 
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de sa fondation, elle alla chercher des auxiliaires 
en France. Elle revint avec quatre compagnes, 
( ' e s courageuses filles, sous la direction de Sueur 
Bourgeoys, s e dévouèrent avec ardeur à l'instruc­
tion de ta jeunesse de Ville-Marie. 

Les familles aisées ayant demandé pour leurs 
enfants une éducation plus complète, la servante 
de Dieu fonda un pensionnat pour les jeunes 
filles et repassa en France pour demander à l'au­
torité royale des lettres patentes que Louis X I V 
signa de sa propre main. Elle revint à Montréal 
avec, six nouvelles compagnes. 

Le 30 juin 1675, l'infatigable fondatrice eut le 
bonheur d'exécuter un projet cher à son cœur. 
Avec la permission de ses supérieurs et le con­
cours des citoyens, elle fit construire une chapelle 
qu'elle dédia à Notre-Dame de Bon-Secours. 

(A SUIVRE.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Où naquit la Mère Bourgeoys ?— 

Quelle première éducation reçut-elle? — A quoi s'occupait-

elle dès l'âge de dix ans? — Qui remplaça sa mère dans la 

conduite du ménage? — Quelle vision eut-elle devant le S.-

Sacrement ? -— Qui lui proposa de venir à Montréal ? — Que 

lui dit la sainte V i e r g e ? — A quelle date arriva-t-elle à Mont­

réal ? — Que fit-elle les premières années après son arrivée ? — 

Où s'installa-telle pour instruire les enfants? — Quel nom 

donua-t-elle à la première chapelle qu elle fit construire ? 

G R A M M A I R E . 

Reconstituer dans Tordre direct les ph'^ses d" S ^i.er ali­
néa du morceau ci-dessvs. . 
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XLI. — LETTRE. 

A SŒUR M A R I E - L U C E . 

Ma très honorée dame et très chère fille, ta di 
ligente petite lettre m'a ravi. J'approuve que tu 
t'appauvrisses de tout, et j 'en loue Dieu; mais 
j 'aime bien que tu gardes un petit coin de ton 
cœur à ton pauvre vieux père. Laisse-le toujours 
là. Il considère que c'est sa place à l'église et à la 
messe. Il s'y tient bien avec la déférence, le res­
pect et l'esprit de pauvreté et d'humilité qui con­
viennent à la petitesse, mais aussi à la dignité de 
son état. Je t 'assure qu'il est bon et doux de pen­
ser qu'on est le père d'une religieuse. Cela ra­
baisse et relève eu même temps. 

Quelle graifde daine est devenue ce chiffon de 
Lulu! quelle splendeur! quelle majesté! Bile sera 
dans le cortège spécial de l'Agneau; elle chante­
ra ses louanges éternellement; il entendra sa voix 
distinctement, il en sera charmé, et en même 
temps elle est ma fille et j 'a i fourni quelque chose 
de ses parures immenses et immortelles! 

Elle est Marie-Luee, mais elle a été Luce Veuil-
lot et elle s'en souviendra aussi longtemps que 
le roi du ciel se souviendra d'avoir été Jésus de 
Nazareth. Voilà sur quelles échasses Louis Veuil-
lot est perché pour de perpétuelles éternités. Je 
pense à tout cela en écoutant le grand bruit de la 
mer, et cela rehausse fameusement ma situation 
actuelle de grain de sable. 

Adieu, mon enfant. Prie Dieu de me donner 
plus d'amour pour lui. Pour toi, j 'a i ce qu'il faut. 
Plus, tu ne voudrais pas. 

Louis VKUILLOT. 
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R E M A R Q U E S . — V o y e z c o m m e i l e s t p o s s i b l e d ' e x p r i m e r s a n s e f f o r t , 

d a n s u n e l e t t r e , d e f o r t b e l l e s c h o s e s . C ' e s t s i m p l e , n a t u r e l ; c ' e s t g r a n d , 

s u b l i m e m t m e . J u g e z u n p e u v o u s - m ê m e s : l o r s q u e V e u i l l o t é c r i t 
1 < / | M U bien que tu ijardes un petit coin de ton cœur à ton pauvre vieux 

prre" n e p e i n t - i l p a s la t e n d r e s s e q u e t o u t p è r e g a r d e p o u r s o n e n f a n t ? 

E t s o u d a i n , s e r a p p e l a n t q u e s a fi l le e s t r e l i g i e u s e , c o m m e i l l a i s s e p a r 

1er s a fo i ! " Quelle i/rande dame, tic, quelle majesté ! Elle sera dans le 

rortètje spécitd... et en même temps elle est maJille.. Voilà sur quelles 

Se/tasses Louis Veuillot est perché... " N e v o u s s e n t e z - v o u s p a s t r a n s ­

p o r t é s a v e c l u i d a n s l e s p u r e s r é g i o n s d e l ' é t e r n i t é ? P o u r é c r i r e c o n n u e 

c e l a , i l f a u t a v o i r le g é n i e d u m a î t r e . R e s t e z v o u s - m ê m e s , s o y e z s i m p l e s , 

l a i s s e z p a r l e r v o t r e c œ u r e t v o s l e t t r e s s e r o n t t o u j o u r s l u e s a v e c p l a i s i r . 

( J . - R M . . . ) 

R É C I T A T I O N . — Hymne à Jeanne d'Arc. 

Jeanne <l ' t i-e. 

Salut à vous, salut à vous dont la victoire 
Rendit la France à nos aïeux ! 
A Jeanne d'Arc honneur et gloire ! 
A Jeanne d'Arc un chant joyeux ! 
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Voyez la noble et douce France 
Vaincue, aux pieds de l'ennemi ! 
Chassez l'Anglais plein d'insolence, ' 
Partez, Jeanne de Doinremy ! 

Voici Jeanne d'Arc ! L'espérance 
Retirât au cœur de nos soldats ! 
Autour d'Orléans, sa vaillance 
Eclate en de fameux combats ! 

Dieu t'aime, ô France, il te relève ! 
De ton salut l'heure a sonné ! 
Ta main a ressaisi la gloire ! 
Le roi de France est couronné ! 

Vingt fois Jeanne est victorieuse. 
Le Christ est sur son étendard : 
Salut, bannière glorieuse ! 
Voici l'effroi du léopard ! 

A vous la palme du martyre 
Après des jours si glorieux ! 
Le i"a la consume, lie expire. 
Montez, Jeanne, montez aux cieux ! 

(II. Hello) 

X L I I . — LA VÉX. MÈRE BOURGEOYS. 

( S U I T E . ) 

Il manqua i t cependant aux œuvres de la ver­
tueuse femme le sceau de l 'épreuve. El le vint, 
ce t te épreuve, dans la nui t du <i décembre 1683. 
Un effroyable incendie consuma la maison de la 
Congréga t ion ; meubles et effets, tout fut rédui t 
en cemlres. 

Ce coup de la Providence n ' a b a t t i t point le cou­
rage de Marguer i t e et de ses compagnes . Sans se 
déconcer ter un ins tan t , elles se m i n ut a cous-
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t ru i r e une maison plus v a s t e et à t r ava i l l e r avec 
plus de d é v o u e m e n t à l ' i n s t r u c t i o n des filles fran­
ç a i s e s et s a u v a g e s de la c o l o n i e . 

T a n t de pares qual i tés devaient na ture l lement 
rayonner au loin. L'évêque de Québec offrit à l'hé­
roïque s e r v a n t e de Dieu l a direct ion d'une mai­
son de Providence. E l l e accepta avec une filiale 
soumission et fit fleurir dans le nouvel établ isse­
m e n t un e s p r i t de piété, d ' innocence et de simpli­
ci té. 

IMus tard , .Mgr de S a i n t - Y a l l i e r voulut encore 
confier aux sœurs de la Congrégat ion un hôpita.l 
p o u r l e s vieil lards et i n v i t a Sœur l 'ourgeoys à 
Québec. E l l e par t i t , la vénérable M è r e , s a n s hé­
s i t e r un moment, et fit à pied le voyage à la ca­
p i t a l e , so ixan te l i e u e s d a n s les neiges e t les 
g l a c e s , au milieu de fat igues incroyables . 

A son retour à Ville-Marie, la pieuse Mère 
t r ava i l l a à faire reconnaî t re par l 'Eg l i se les 
Règ les de la Congrégat ion. .Monseigneur de Saint-
V a l l i e r les fit examiner et les approuva le - 4 juin 
1698. Il vint même en personne à Montréal re­
cevoir la profession des nouvelles rel igieuses. 

L a fondat r ice prit le nom de Sœur du Sain t -
S a c r e m e n t ; elle se j e t a aux pieds de l 'évêque et 
sol l ic i ta ins tamment et obt int la faveur de passer 
le res te de ses jou r s dans l 'obéissance. 

Modèle de toutes les vertus , humble, pauvre, 
consommée en Dieu, elle mit son bonheur à rem­
plir les offices les plus pénibles e t à s e considérer 
comme la plus pet i te d 'entre ses sœurs. 

A l 'âge de soixante-dix-huit ans, elle écrivi t par 
obé issance ses admirab les maximes , vér i table tes­
t amen t spir i tuel qu 'el le a légué à se s F i l l e s bien-
années. 
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L'année suivante, la veille du 1er janvier 1700, 
elle s 'affaissa. On vit qu'elle a l la i t mourir. l 'oint 
de pla intes dans ses souffrances; on l 'entendit, 
douze jours durant, pousser des aspi ra t ions brû­

lan tes d'amour. E l l e re­
çut avec une ardeur séra-
phique les derniers sacre­
ments de la sa in te Eg l i se , 
et tomba dans une paisi­
ble agonie qui dura trois 
jours . 

Les mains modestement 
croisées sur sa poitrine, 
elle s 'endormit doucement 
du sommeil des prédesti­
nés, dans la quatre-vingt­
ième année de son âge. 

A la nouvelle de sa mort 
tou t Montréal s'émut. On 
accourut de toutes pa r t s 
a la Congrégat ion pour 
donner à la pieuse Eon-

datrice des témoignages de respect et de vénéra­
tion. 

Les obsèques furent célébrées à la Paro i s se . L e 
cœur de la regrettée s e rvan te de Dieu fut renfer­
mé dans une boite de plomb et placé dans une 
niche creusée dans le mur de l 'église de l a com­
munauté. 

Su r la plaque qui recouvre l 'entrée de cette 
niche, on lit l ' inscription su ivante : 

Le c irur que couvre cette pierre, 
Ennemi de la chair, détaché de la terre, 
N'eut point d'autre trésor qu'un essaim précieux 
De vierges que son zèle assembla dans ces lieux. 
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Q U E S T I O N N A I R E . — Quelle épreuve visita la Congré-

gction en 1683 ? — Ces pertes découragèrent-elles la Commu­

nauté ? —• Quelle fondat'on 1 évoque de Québec lui confia-t-il ? 
— Comment Sœur Bourgeoys se rendit-elle à Québec quelques 

années plus tard?—• En quelle annéa les Constitutions de la 

Congrégation furent-elles approuvées ? — Quel nom la Fonda­

trice prit-elle en Rel ig ion?— Que demanda-t-elle à l'évêquc ? 

-— A quoi âge écrivit elle ses maximes spirituelles? — Quand 

mourut-e'.le ? — Où ses restes furent-ils inhumés? — E t son 

cœur? — Qui l'a déclarée vénérable ? 

RÉFLEXIONS. — " Dans la vénérable Marguerite Bourgeoys 
il faut admirer l'esprit d'humilité, de prière, d'obéissance, cte 
charité, de zèle, de désintéressement ; une patience sans bornes, 
prenant sa source dans l'amour de Dieu et du prochain, fe ravi­
vant par l'espérance des biens éternels."— [Extraits d'une vie de la 
Vénérable.) 

NOTE. — Le 7 décembre 1878, cette très humble servante de Dieu 
a été déclarée vénérable. Puisse-t-ellc bientôt recevoir l'honneur des 
autels ! 

L A R E L I G I E U S E . 

Ici-bas elle a tout quitté, 
Son foyer, son pays, sa mère, 
E t dans l'ombre d'un monastère 
Elle ensevelit sa beauté. 
Elle console la misère 
E t visite la pauvreté. 
Le Dieu vivant de charité 
L'a vouée au saint ministère. 
Elle va partageant son cœur 
Entre l'hôpital et l'école. 
La mort en fauchant l'humble sœur 
L'a ceinte au front d'une auréole. 
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X L I I I . — MORT A D I X ANS. 

La chambre est spacieuse; elle es t meublée 
avec luxe ; de moelleux tap is étouffent le bru i t 
îles pas, et des r ideaux épais la issent passe r dou­
cement la lumière qui éclaire au fond de la 
chambre , sur une é t ro i t e couchet te , un enfant 
t r è s pâle. 

Le pauvre pet i t semble m a l a d e ; il respire diffi­
cilement. Il a dix a n s ; ses p a r e n t s l 'ont élevé ri­
goureusement selon les préceptes de la mora le 
nouvelle, c'est-à-dire sans religion. 

Son père pré tend ne croire à rien. Sa mère, en­
t ra înée dans ce qu'on appel le Le tourbi l lon du 
monde, ne croit plus à grand 'chose , quoique 
élevée sur les genoux d 'une mère chrét ienne. Lui, 
le pet i t , un enfan t unique, n ' a j ama i s en tendu 
pa r l e r de Dieu, si ce n 'est pa r «on père , lorsqu'i l 
b lasphémai t . De sa c h a r m a n t e voix d 'enfant il 
chan ta i t encore, l ' au t re jour , pour l ' inaugura t ion 
d 'une s t a tue , des ho r reu r s a r r angées poétique­
ment . 

Il a des not ions s u r les an imaux , les plantes, 
les minéraux, et il faisai t des progrès étonnants 
à l'école. Quant à la morale , celle dont on lui avait 
pa r lé é t a i t si vague qu'il n'a j ama i s pu la re tenir . 
E t main tenant ce pauvre enfant est bien malade. 
Le médecin a dit à son père que demain il sera i t 
d a n s le néant. 

Le père et la mère sont debout devant le lit e t 
p leuren t découragés. La pauvre femme voyant 
l ' é ta t désespéré d e son fils empirer et la fièvre 
lui colorer vivement les j o u e s . sen1 loti t à coup se 
r an imer en elle sa foi ancienne et le souvenir de 
s a mère, et elle » 1 ît a son mari , à voix b a s s e , en 
roug i s san t : Si nous appel ions un p rê t r e? 



156 COURS S U P É R I E U R . 

Mais lui, h a u s s a n t les épaules , se dispose à 
q u i t t e r la chambre . 

Alors , p a r une grâce subi te de Dieu qui n 'aban­
donne j a m a i s les malheureux , la pauvre mère se 
d re s se devant son mari , le sais i t pa r le b ras , et 
lui d i t : " Damnez-vous si vous le voulez, mais je 
veux sauver mon fils; je ne veux pas qu'il meure 
sans p r ê t r e ! " 

Le père voyant qu'il n'y a rien à faire, et sen­
t a n t au fond du cœur qu'el le a raison, répond 
s implemen t : " M a i s songez donc, que diront nos 
a m i s ? . . . " La mère ne répond p a s ; elle qu i t t e le 
lit du pauv re pet i t moribond pour envoj'er cher­
cher un p r ê t r e ! 

Le père, ap rès s 'ê t re a ssuré qu'il est bien seul, 
s ' approche doucement du lit de son fils; et après 
avoir hési té p lus ieurs fois, — car il commence 
auss i h s en t i r un secret remords , — il lui d i t : 
" N 'as- tu pas peur, mon cher p e t i t ? . . . Il y a peut-
ê t r e quelque chose ap rès ce t te vie. . . Si tu priais 
Dieu? . . . " 

L 'enfant res te un moment silencieux, et ses 
yeux ouver ts sont d 'une fixité et d'un calme effray­
a n t s ; puis il dit fa ib lement : " Qu'est-ce donc que 
c'est que de p r i e r ? . . . Vous ne me l'avez j ama i s 
a p p r i s . . . E t le père sent d a v a n t a g e la g randeu r 
de son crime, et il se met à souha i te r intér ieure­
men t l 'arr ivée du prê t re . 

Au bout de quelque t emps , la por te s 'ouvre, le 
p rê t re en t re , i n t rodu i t pa r la mère, pleine d'anxié­
té, qui lui dit tou t b a s : " V i t e ! vi te ." 

Le bon p r ê t r e s ' approche; mais auss i tô t que l'en­
fant l'a vu, il dit t ou t effrayé: " V o i l à le corbeau 
qui vient me m a n g e r ! . . . " E t p longeant sa t ê te 
blonde sous les d raps , il expire, (''touffe pa r un 
c r achemen t de s a n g . . . 
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RÉFLEXIONS. — Pauvre enfant ! Parents criminels, assas­
sins des âmes, voilà où aboutit l'instruction purement intellec­
tuelle et civique, neutre ou laïque, comme on la prône de nos 
jours. 

Vous n'obtiendrez le chef-d'œuvre humain que par l'enseigne­
ment simultanée de l'éducation religieuse et morale et de l'ins­
truction intellectuelle et civique. Ce double enseignement forme 
le caractère, affermit la volonté, rectifie la conscience, purifie 
la sensibilité, attendrit et fortifie le cœur et, en même temps, 
enrichit l'esprit de connaissances, développe et augmente les 
puissances des facultés intellectuelles et morales, et élève l'âme 
tout entière dans sa dignité et sa grandeur. — (J.-R. M...) 

R É C I T A T I O N . — Les griefs du petit écolier. 

Me dit souvent un hou vieillard ; 
D'accord ; mais ce bel avantage 
D'où vient qu'on lo pi-Ane fi tard ? 
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L< (j'uns, devoirs, et par centaines, 
Voilà notre pain journalier. 
Ah ! vraiment on a bien des peines 
Quand on est petit écolier ! 

Je voudrais tout faire à ma tête, 
Le maître ne veut pas céder : 
De là toujours quelque tempête, 
Où ma ressource est de bouder. 
Quand je voudrais tenir les rênes, 
Sous la règle il me faut plier. 
Ah ! vraiment on a bien des peines 
Quand on est petit écolier ! 

Contre le courroux de mon père, 
Parfois trop prompt à corriger, 
J'avais les larmes d'une mère 
Pour m'absoudre et me protéger. 
S'il m'échappe ici des fredaine?, 
Pour moi qui voudra supplier 1 
Ah ! vraiment on a bien des peines 
Quand on est petit écolier ! 

Pourtant, malgré tant de misères, 
Je mange, dors, m'amuse bien ; 
Et s'il est des jours moins prospères, 
Le soir, il n'y paraît plus rien. 
Mais dans l'âge mûr que de chaînes, 
De maux qu'on ne peut oublier ! 
En ce cas, on a moins de peines, 
Quand on est petit écolier ! 
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X L I V . — L 'ABBÉ STANISLAS. 

Un soir, à l 'Hôtel-Dieu de Pa r i s , un misérable 
venai t d ' ê t re appor t é tout meur t r i , t o u t s ang lan t , 
à la sui te d 'une rixe de cabare t . L 'aumônier ac­
cour t ; mais la vue d 'une sou tane exci te la r age 
du moribond qui se tord sur sa couche en vomis­
san t le b lasphème. 

Le p rê t re s'éloigne le cœur brisé. 
La nui t fut te r r ib le . Le misérable n ' eu t ni un 

moment de repos, ni un moment de s i lence: tou­
jours des douleurs a t roces , toujours des impréca­
t ions. 

Au point du jour , l 'aumônier est de r e tou r à 
l 'hôpital et monte au numéro 48: le furieux de la 
veille, épuisé, sommeil la i t . L 'abbé en t r e sur le 
bout du pied et va s 'agenoui l ler près du lit. Il p r ia 
longtemps. 

A v a n t de q u i t t e r l ' appa r t emen t , le p rê t r e t i re 
l i n e image de saint S tan i s las de Kos tka en orai­
s o n devant un aute l d e la sa in te Vierge, et l'at­
tache aux r ideaux du lit, en face du blessé. Ce t te 
image éta i t chère à l ' abbé: elle lui venait de sa 
mère. 

A l 'autel , le p r ê t r e put a peine se défaire de La 
pensée du malade . Il se sen ta i t a t t i r é vers cet ê t re 
repoussant avec une force invincible. Aussi pria-
t-il avec a r d e u r pour le moribond. 

Vendant que le p rê t r e é ta i t ab îmé dans son ac­
tion de grâces, une sœur vint lui dire d'un a i r ra­
dieux : 

" M o n s i e u r l 'abbé, il vous d e m a n d e . . . 
— Qui? 
— L 'homme du numéro 4S. . ., le furieux d'hier. 
•— Ses fureurs lui sont-elles revenues? 
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—-OU! non, il est maintenant doux comme un 
agneau. Il vous demande . . . " 

Les voilà tous deux auprès du malade. I l ne 
s'agite plus; son visage n'est plus enflammé, ses 
yeux ne lancent plus d'éclairs, sa bouche ne blas­
phème plus. A demi assis sur sa couche, les yeux 
fixés sur l'image qu'il tient dans une de ses larges 
mains, il essuie la sueur froide qui ruisselle sur 
son visage. D'une voix presque douce, il demanda: 

" Qui a attaché cette image au rideau de mon 
lit? 

— C'est moi, répondit l'abbé. 
— Est-ce que vous me connaissez?.. . 
—• Aucunement. . . 
— Pourquoi donc avez-vous attaché là, devant 

moi, l 'image de saint Stanislas? 
— Parce que j 'a i grande confiance en lui. 
— A h ! . . . c'est que moi, ajouta-t-il en passant 

la main sur son front, c'est que moi aussi j 'ai aimé 
ce nom. . . je l'aime encore. . . " A ces mots, l'in­
connu porte l'image à ses lèvres; des pleurs jail­
lissent de ses yeux, sa bouche s'entr'ouvre: " Mon 
Dieu! dit-il, mon Dieu!" et ses convulsions de la 
nuit le reprennent. . . 

"Vie i l l a rd , reprend l'abbé, je ne sais pas qui 
vous êtes, mais je vous aime, je donnerais ma vie 
pour sauver votre âme. 

— A h ! mon âme!. . . Si tu savais, jeune homme, 
combien je l'ai souillée, lu ne penserais pas à la 
sauver . . . Dieu lui-même.. . 

— Arrêtez! de grâce, ne blasphémez pas. Au 
nom du Sauveur Jésus, ne désespérez pas de la 
miséricorde d i v i n e . . . " Et, tombant à genoux, le 
jeune prêtre tenait dans les siennes les mains de 
l'étranger et les arrosait de pleurs. 

"Jeune homme, voilà plus de vingt ans. à 
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Nantes , j ' a b a n d o n n a i aux pr ivat ions , aux eha-
yrins, à la misère peut-être , ma femme e t mon 
fils. . . 

— Q u o i ! s 'écria le p rê t r e en bondissant sur ses 
pieds, vous aviez, à Nan tes , une femme, un fils?... 
Ah! encore un mot, un seul mot, je vous en con­
ju re : votre n o m ? " 

L'inconnu se nomme: " Mon père ! vous ê tes 
mon père, s'écrie l 'abbé S t a n i s l a s . . . et il se j e t t e 
dans les b ra s du vieillard rej>entant. Leurs la rmes , 
les b a t t e m e n t s de leurs C O M I I S se c o n f o n d e n t . . . 

Mais il n'y a pas de t emps à pe rd re : le fils pa r le 
d'un confesseur à son père, e t le père répond a 
son fils: " ( " e s t toi, mon enfant , mon p rê t r e que 
je c h o i s i s ; je veux te dire combien mon odieuse 
conduite envers t a pieuse mère m'a rendu mal­
heureux ! ' ' . . . 

Lorsque le pardon appelé par son enfant des­
cendit sur l e coupable, quelle ne fut pas la joie, le 
céleste bonheur et du père et du fils! Le r e p e n t a n t 
pa rdonné respirait à l 'aise, le poids de ses péchés 
n e l 'oppressai t p lus ; et le p r ê t r e qui ava i t enlevé 
ce poids répé ta i t avec t r a n s p o r t : "Celu i que je 
vois m a i n t e n a n t sur le chemin du ciel, c'est mon 
père! Oh! Seigneur, «oyez à j ama i s béni! 

RÉFLEXIONS. — Le prêtre n'est pas seulement le pasteur 
des âmes, il est le consolateur, le soutien de ceux qui s'affaissent, 
il relève ceux qui tombent et il nourrit les affamés. En cas de 
misère, de malheur, d'accident, c'est au presbytère qu'on ac­
court et la porte du presbytère n'est jamais clcse. 

(M. DUCAMP.) 



DEUXIÈME PARTIE. 

XLV. - LE LOUP ET LE CIIIEK 

R é s u m é » — Ur, loup, qui v iva i t misérablement dans les forêts, 

rencontre un beau chien de garde . L.3 chien engage le loup à le suivre 

chez son maître, lui promet une bonne nourriture... L e loup, prêt d'ac 

eepter, s'aperçoit que le chien a l 'habitude de porter uu collier ; il eut 

peur d'être attaché, lui aussi, et regagna ses forêts. 

P o l i , dont le poil est luisant. 
S e f o u r v o y e r , sortir de la 

bonne voie , s'égarer. 
M â t i n , gros chien de garde. 
C a n c r e s , hères, expressions a 

peu près équivalentes, pauvres 
gens sans pain, etc. 

L i p p é e , à peu près synonyme 
de bouchée. 

D e s t i n , sort, condition, état. 
P o r t a n t s b â t o n s , aujourd hui 

on écrirait portant, sans s. 
F o r c e r e l i e f s , beaucoup de 

restes (du dîner du maître . ) 
P e u t ê t i e , c m p l o y é ici pour dis­

simuler la cause de son accident 
C o u r t e n c o r e , expression plai­

sante, devenue proverbiale. 

W' 

U n loup n'avait que les os e t la peau 

Tan t les chiens faisaient bonne garde. 
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Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau, 
Gras; poli, qui s'était fourvoyé par mégarde. 

L'attaquer, le mettre en quartiers, 
Sire loup l'eût fait volont iers ; 
Mais il fallait l ivrer ba'aille, 
E t le mâtin était de taille 
A se défendre hardiment. 
L e loup donc l'aborde humblement, 

Entre en propos et lui f a t compliment 
Sur son embonpoint', qu'il a lmi re . 
I l ne tiendra qu'à \ous, beau sire, 

l ) 'ê t re aussi gras que moi, lui repartit le chien. 
Quittez les buis, vous ferez bien : 
Vos pareils y sont misérables, 
Cancres, hères e t pauvres diables, 

Dont la condition est de moutir de faim. 
Car, quoi ! rien d'assuré ! point de franche lippée, 

Tout à la pointe de l'épéc ! 
Suivez moi, vous aurez un bien meilleur destin. 

L e loup reprit : que me faudra t-il faire 1 — 
Presque rien, d i t le chien : donner la chasse aux gena 

Portants bâtons, e t mendiants ; 
Flatter ceux du logi", à fon maître complaire ; 

Moyennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs de toutes les façons, 

Os de poulets, 03 de pigeons, 
Sans parler de mainte caresse. 

L e loup déjà se forge une félicité 
Qui le fait pleurer de tendresse. 

Chemin faisant il v i t le cou du chien pelé. 
Qu'est-ce là ? lui d i t - i l . -Rien. -Quoi ! rien !-Peu de chose. 
— Mais enco r î —- L e collier don t j ? suis attaché 
De ce que vous voyez est peut être la cause. — 
Attaché ! di t le loup : vous ne courez donc pas 

Où vous vou 'ez? —• Pas toujours ; mais qu'importo? 
I l imporle si bien, que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 
E t ne voudrais pas même à ce prix un trésor. 
Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor. 

( L A F O S T A I N » ' 
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RÉFLEXIONS. — " E t re l ibre, c'est disposer de soi même , de 
ses actions, de tout ce qu 'on possède ; c'est avoir le droit de cou­
r i r où l 'on veut , comme le loup de la fable ; c'est ê t re son 
propre m a i t r e . 

" S i l ' homme v iva i t isolé, sa l iberté sera i t absolue ; mais 
l ' homme vi t en société, et, pa r suite, il ne doit et il n e peut 
exercer sa l iber té que dans la mesure où elle ne gêne pas l a li­
ber té de ses semblables. 

" L a l iber té est un bien si« précieux, que l 'on a vu, dans les 
pays où l 'esc lavage subsistait encore, des esclaves bien t ra i tas , 
b ien nourr i s pa r leurs maî t res , comme le chien de la fable, 
rompre cependant leur cha îne et renoncer à une existence a > 
surée pour s 'exposer à tous les dangers d 'une vie misérable , 
mais l ibre . 

1 1 La l iber té est, en outre , le moyen le plus sûr de s 'enrichir , 
d 'acquér i r le bien-être et le bonheur, à condition qu 'on soit 
labor ieux et prudent , et qu 'on n 'abuse pas de sa l i be r t é . " 

( M . COMPACTÉ.) 

P E N S É E . — Le p remie r a rb re de la l iber té , c'est la croix sur 
laquelle Jésus-Christ s'est offert en sacrifice pour la l iber té , l 'éga­
l i té e t la f ra terni té du genre humain.—(.AVEC de VICTOR HUGO.) 

X L V I . — LES ABEILLES. 

Les abeil les recuei l lent le miel en in t rodu i san t 
leur t rompe dans la corolle des fleurs et en y su­
çant le l iquide sucré que renferme une g lande 
appelée necta i re . Le miel bu t iué est placé dans 
un p remie r es tomac ou jabo t , puis il est appor té 
ainsi ilaits la ruche, où il est dégorgé dans un al­
véole vide. 

Ce ne sont pas seu lement les fleurs qui pro­
duisen t du mie l : pa r un t emps chaud et humide, 
il a r r ive que la t ige e t les feuilles de ce r ta ins 
a r b r e s se couvrent auss i d 'un suc appelé miellée, 
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que les abei l les recuei l lent avidement . Le miel 
const i tue une nourr i ture aussi saine que déli­
cieuse. 

Les rayons sont couver ts de cel lules des deux 
côtés . Pour fabr iquer ces rayons les abei l les em­
ploient de la cire qui est une subs tance grasse , sé­
crétée en t re les anneaux de l 'abdomen. 

R U O h e < C : i l M - i l U ' - . 

Les abei l les se nourr issent pr incipalement de 
miel. Une fois emmagas iné dans les cel lules , le 
miel est. cache té avec de la cire et se conserve 
ainsi indéfiniment. L 'ap icul ture , c'est-à-dire la 
cul ture des abe i l les , consis te à leur fa i re appor­
te r le plus de miel possible. L e propr ié ta i re prend 
pour lui le surplus de leurs provisions. 

Les abei l les recuei l lent aussi du pollen, qui es t 
la poussière des fleurs. E l l e s le but inent au moyen 
de leurs mandibules et de leurs p a t t e s ; e l les èïl 
font des pelotes qu 'e l les fixent à leurs j a m b e s de 
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derrière. Ce pollen est employé à la nourriture 
des larves. 

Pendant les mois de juillet et d'août, les abeilles 
récoltent, sur les bourgeons de certains arbres, 
de la propolis, substance résineuse, de couleur rou-
geâtre, qu'elles transportent aux pattes comme 
le pollen. Le propolis sert à calfeutrer les ouver­
tures qu'elles jugent inutiles. Les abeilles ont 
encore besoin d'eau. 

Afin de s'assurer une bonne récolte, il faut ob­
tenir tout d'abord une nombreuse population 
pour l'époque de la grande miellée des arbres. A 
cet effet l'apiculteur intelligent a soin de pousser 
la reine à la ponte en nourrissant la colonie de 
bonne heure. 

Il donnera aux abeilles une place suffisante 
pour que la colonie puisse se développer à l'aise. 

Si, en automne, les provisions sont insuffisantes 
pour l'hiver, on aura soin d'y suppléer en leur 
donnant du sirop d'eau sucrée. Les plantes les 
plus mellifères, c'est-à-dire qui produisent le plus 
de miel, sont le colza, les arbres fruitiers, le til­
leul, l'acacia, l'esparcette, etc. 

Rien de plus admirable que l'instinct et les 
mœurs des abeilles: elles sont pour nous des mo­
dèles de travail, d'ordre, de propreté et de disci­
pline. 

Q U E S T I O N N A I R E . — D'où vient le miel? — Comment 

les abeilles le fabriquent-elles ? — Le miel est-il une nourri­

ture saine ? — Dans quoi le miel est-il contenu dans la ruche '! 

— De quoi se nourrissent les larves ? — Comment vivent les 

abeilles durant l'hiver? — Quels objets découvrez-vous dans 

la gruvure ci-dessus 1 
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U K 4 H H A I B I S . 

Construire d'après l'ordre direct les phrases suivantes qui 

contiennent des inversions : 

Une bonne action, si elle est provoquée, perd de son prix.— 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. — Quand on 
a souffert ou que l'on craint de souffrir, on plaint ceux qui 
souffrent ; mais tandis qu'on souffre on ne plaint que soi. — 
Si tous ceux qui ont le superflu îe donnaient, tout le monde 
aurait le nécessaire. 

RÉFLEXIONS. — La contemplation d'une ruche d'abeilles 
nous excite au travail. Quelle ardeur! quel empressement! 
que le activité générale! Dans ce petit royaume, dans cette 
république, il faut que tous les sujets travaillent. Les frelons 
inutiles sont dardés à mort et rejetés de la ruche- Point de 
quartier aux fainéants. 

Dans la société humaine, riches ou pauvres sont assujettis au 
travail comme les abeilles dans la ruche. Le travail entrait 
dans le plan primitif de la création. Depuis la chute, le travail 
est devenu un châtiment : " Tu mangeras ton pain à la sueur de 
ton front. " — (J--R. M.) 

R É C I T A T I O N . — Le Laboureur et ses enfants. 

Travaillez, prenez de la peine ; 
C'est le fonds qui manque le moins. 

Un riche laboureur, sentant sa fin prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur par'a sans témoins. 
" Gardez vous, leur dit-il, de vendre l'héritage 

Que nous ont laissé nos parents : 
Un trésor est caché dedans. 

Je ne sais pas l'endroit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura fait l'oût : 
Creusez, fouillez, bêchez ; ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse." 
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Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
Deçà, delà, partout ; si bien qu'au bout de l'an 

Il en rapporta davantage. 
D'argent, point de caché. Mais le père fut sage 

De leur montrer, avant sa mort, 
Que le travail est un trésor. 

( L A FONTAINE.) 

SENTENCES.— L'homme oisif est comme l'eau qui dort : il se 
corrompt. — ( D e L A T E N A . ) 

La seule avarice qui soit permise est celle du temps. 
(BLANCHARD. ) 

X L V I I . — JEAJSTJSTE D ' A R C . — S A M O R T . 

A qui réserve-t-on ces apprêts meurtriers ? 
Pour qui ces torches qu'on excite ? 
L'airain sacré tremble et s'agite... 

D'où vient ce bruit lugubre ? Où courent ces guerriers 
Dont la foule a longs flots roule et se précipite ? 

La joie éclate sur leurs traits ; 
Sans Joute l'honneur les enflamme ; 

Ils vont pour un assaut former leurs rangs épais. 
Non, ces guerriers sont des Anglais 
Qui vont voir mourir une femme ? 

( C . DELAVTONE.) 

Jeanne naquit en 1409 au vil lage de Domremy, 
en Lorraine, sur la frontière de la Champagne. 

C'était une tille pieuse, douée et vaillante à 
l 'ouvrage. D'une foi vive, d'un caractère franc et 
naïf, d'une modestie intègre, elle faisait la j o i e 
de sa famille et l'admiration de ses compagnes. 
Chaque matin, elle allait à l'église adorer Dieu 
avant de commencer le travail des champs. 

Le soir , à la maison, tandis que ses doigts 
agiles dévidaient la quenouille de lin, elle écou-
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tait le récit de La grande misère qui régnait alors 
an pajfl il<' France, et elle pleurait, priant Dieu 
et les saintes du paradis de venir en aide au 
peuple que tout semblait avoir abandonné. 

Un jour, à l'heure de midi, taudis qu'elle priait 
dans le jardin de son père, elle crut entendre une 
voix s'élever: — Jeanne, va trouver le roi de 
France; demande-lui une année, et tu délivreras 
Orléans. 

Jeanne se mit à fondre en larmes; mais d'autres 
voix continuèrent à lui ordonner de partir, lui 
promettant qu'elle chasserait les Anglais . 

Persuadée enfin que Dieu l'avait choisie pour 
délivrer la patrie, elle se résolut à partir. Tour 
d'abord elle fut traitée de folle, mais la ferme 
douceur de ses réponses parvint à convaincre les 
plus incrédules. Le roi lui-même finit par croire 
à la mission de Jeanne, et lui confia une armée. 

A ce moment les Anglais étaient encore devant 
Orléans, et toute la France avait les yeux fixés 
sur la malheureuse ville, qui résistait avec cou­
rage, mais qui allait bientôt manquer de vivres. 

Jeanne, à la tête de sa petite armée, fit cin­
quante lieues pour atteindre la vi l le : "J ' i ra i ; il 
faut que j ' y aille, dussé-je y aller sur mes genoux." 

Les courages se ranimèrent. Alors Jeanne, en­
traînant le peuple à sa suite, sortit de la ville 
pour attaquer h s Anglais. Dès la première ren­
contre, elle fut blessée et tomba de cheval. Déjà 
le peuple, la croyant morte, prenait la fuite; mais 
elle, arrachant courageusement la flèche restée 
dans la plaie et remontant à cheval, courut vers 
les retranchements des Anglais. Elle marchait au 
premier rang et enflammait ses soldats par son 
intrépidité: toute Tannée la suivit, et les Anglais 
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lu i c u l ( l i a s s e s . T o n dp j o u r s a p r è s , i l s é t a i e n t 
f o r c é s d e l e v e r le s i è g e . 

A p r è s O r l é a n s , J e a n n e ' s e d i r i g e a v e r s l i e i m s 
oit e l l e v o u l a i t f a i r e s a c r e r l e ro i . D ' O r l é a n s à 
R e i m s l a r o u t e é t a i t l o n g u e , c o u v e r t e d ' e n n e m i s . 
J e a n n e l e s b a t t i t à c h a q u e r e n c o n t r e , e t s o n a r ­
m é e e n t r a v i c t o r i e u s e m e n t à R e i m s , o ù le ro i fu t 
sacr i - d a n s la g r a n d e c a t h é d r a l e . 

J e a n n e d é c l a r a a l o r s q u e s a m i s s i o n é t a i t finie 
e t q u ' e l l e d e v a i t r e t o u r n e r à la m a i s o n de son 
p è r e . M a i s l e ro i n ' y v o u l u t p a s c o n s e n t i r e t l a 
r e t i n t e n lu i l a i s s a n t le c o m m a n d e m e n t d e l ' a r ­
m é e . 

B i e n t ô t J e a n n e f u t b l e s s é e à C o m p i è g n e , p r i s e 
p a r t r a h i s o n e t v e n d u e a u x A n g l a i s q u i l ' a che ­
t è r e n t d i x m i l l e l i v r e s . F u i s l es A n g l a i s la con­
d u i s i r e n t à R o u e n , où i l s l ' e m p r i s o n n è r e n t . 

L e p r o c è s d u r a l o n g t e m p s . L e s j u g e s f a i s a i e n t 
t o u t ce q u ' i l s p o u v a i e n t p o u r e m b a r r a s s e r 
J e a n n e , p o u r l a f a i r e s e c o n t r e d i r e e t s e c o n d a m ­
n e r e l l e - m ê m e . M a i s e l l e , r é p o n d a n t t o u j o u r s 
a v e c d r o i t u r e e t s a n s d é t o u r s , s a v a i t é v i t e r l e u r s 
e m b û c h e s . 

A p r è s ce l o n g p r o c è s , a p r è s d e s t o u r m e n t s e t 
d e s o u t r a g e s d e t o u t e s o r t e , e l l e f u t c o n d a m n é e 
à ê t r e b r û l é e v ive s u r l a p l a c e d e R o u e n , c o m m e 
hérétique, relapse, apostate, idolâtre. 

E n é c o u t a n t c e t t e s e n t e n c e b a r b a r e , l a p a u v r e 
t i l le s e p r i t à p l e u r e r : " R o u e n ! R o u e n ! d i s a i t - e l l e , 
m o u r r a i - j e i c i ? " 

M a i s b i e n t ô t ce g r a n d coeur r e p r i t c o u r a g e . E l l e 
marcha au s u p p l i c e t r a n q u i l l e m e n t ; p a s u n m o t 
d e r e p r o c h e n e s ' é c h a p p a d e s e s l è v r e s n i c o n t r e 
le ro i q u i l ' a v a i t l â c h e m e n t a b a n d o n n é e ,ni c o n t r e 
l e s j u g e s i n i q u e s q u i l ' a v a i e n t c o n d a m n é e . 
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Quand elle fut attachée sur le bûcher on allu­
ma le feu. Le Frère Isambart, (jui avait accom­
pagné Jeanne d'Arc, était resté à côté d'elle, et 
tous deux étaient environnés par des tourbillons 

Jeanne « u r le brteher. 

de fumée. Jeanne, songeant comme toujours plus 
aux autres qu'à elle-même, eut peur pour lui, non 
pour elle, et lui dit de descendre. 

Alors il descendit et elle resta seule au milieu 
des flammes qui commençaient à l'envelopper. Elle 
pressait entre ses bras une petite croix de bois. 
Ou l'entendit crier: Jésus! Jésns, et elle expira. 
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Le peuple pleurai t : quelques Angla is essayaient 
de r ire, d ' au t res se frappaient la poi tr ine, d i san t : 
" Nous sommes p e r d u s ; nous avons brillé une 
sa in te . " 

{D'après FRAXCINËT.) 

RÉFLEXIONS. — Jeanne d'Arc est l'une des gloires les plus 
pures de la France. Les autres nations ont eu de grands capi­
taines qu'elles peuvent opposer aux siens ; aucune n'a eu une 
héroïne qui puisse sa comparer à cette humble paysanne de 
Lorraine. 

X L V I I I . — LE D R A P E A U . 

La patrie est le toit, le foyer, le berceau, 
Le clocher d'une église, un verger, un ruisseau, 
Une fleur, un ramier qu'on écoute à l'aurore. 
Mais, ne l'oublions pas, e'.le es>t bien plus encore : 
Elle est lo souvenir, le souvenir pieux 
Qui transmet aux enfants la gloire des aïeux ! 

(H. VioLEAr.) 

Le regard sombre et résolu, les b r a s croisés 
sur la, poi t r ine, l 'homme é ta i t debout . Devan t lui 
un officier ennemi é t a i t assis sur le coin d 'une 
tab le , un pied for tement appuyé à t e r r e , l ' au t re 
se balançant à l ' aventure , le s a b r e t r a î n a n t . Ri­
g i d e s dans leur uniforme, des fusiliers a t t en ­
d a i e n t . . . 

Un g rand feu de s a r m e n t s éclairait la chambre 
d 'une lueur rongea t re , tandis qu'à l 'horizon le 
soleil, morne et t r i s t e , sembla i t se lever à regre t 
s u r la campagne désolée. Enfin, der r iè re la col­
line, l'écho répondai t de sa voix g rave à chaque 
rug i s semen t du canon. 
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Donc: l'homme était debout. 
I l regardait, cherchant là-bas, de sa maison à 

moitié détruite par l e s obus, sous les décombres, 
sa femme et son fils, dormant tous les deux leur 
dernier sommeil. 

"Qui es-tu? dit l'officier. — Je suis Français, 
répondit l'homme. 

— N'es-tu pas un espion portant à l'ennemi des 
renseignements sur les positions de l'armée? 
Avoue et l'on te fera grâce." 

L'homme répondit: " J e suis Français. 
—-C'est toi, qui, cette nuit, embusqué derrière 

les haies, as tiré sur nos troupes et as tué un 
homme? — Je suis Français, répondit l 'homme. 

— Que tiens-tu dans ta main? Sans doute 
quelque dépêche? Donne." 

Cette fois l'homme garda le silence. Tout son 
être frémit d'une patriotique colère, et il se jura 
qu'il mourrait plutôt que d'obéir. 

Ce petit drapeau, qu'il tenait caché tout entier 
dans sa main fermée, ce petit drapeau acheté a 
un marchand ambulant le jour de la fête du vil­
lage, le seul souvenir qu'il eût de son fils, lui sem­
bla a cette heure suprême un lambeau de"la robe 
de la patrie. Ce n'était plus un jouet d'enfant; 
c'était le drapeau national lui-même pour lequel 
on se bat, pour lequel on meurt. 

"Donne, répéta l'officier.— Non, dit l 'homme." 
Aussitôt les soldats s'élancent contre lui; mais 

il leur tient tête. Son poing de fer s'abat sur eux 
comme le marteau sur l'enclume, il les jette pan­
telants a ses pieds. Oh! l'héroïque défense où seul 
contre dix, il combat pour l'honneur du drapeau! 

A la tin, vaincu par le nombre, le corps brisé, 
ensanglanté, mais l'àme haute, il déploie hère-
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meut les trois couleurs, en frappe l'ennemi au vi­
sage, et les lance dans le foyer en criant: " Vive 
la France! " 

Alors croisant les bras, il a t t end i t . . . 
Dans la cour de la ferme, l'homme est encore 

debout. Le peloton d'exécution charge les armes. 
L'homme attend. 
D'un geste de tête, il défend qu'on lui voile 

1rs yeux. Il veut regarder en face les fusils bra­
qués sur sa poitrine. 

— " Feu ! dit l'officier." 
Les fusils obéissent. Un bruit sinistre comme 

un grand vol de corbeaux déchire les airs. Puis 
un profond si lence. . . l'homme n'était plus de­
bout. 

" S e faire tuer pour un drapeau d'enfant, dit 
l'officier, en haussant les épaules, c'était un fou." 

C'était un Français. 
L'écho répondit: "C 'é ta i t un Français!" 

( A M B E R T . ) 

ANALYSE LITTÉRAIRE. — Il y a tout un petit draine, ehers 
élèves, dans l'anecdocte militaire que vous venez de lire : entrée 
en matière brusque, imposante, saisissante. Deux hommes sont 
en face : un soldatfrançais et un officier allemand. A l'arrière-
plan, un peloton de soldats. Le Français est debout, la tête 
haute, le regard fixe, les bras croisés, il attend. L'officier, 
nerveux, est nonchalamment assis sur une taHe. A chaque 
accusation portée par l'ufficicr, le soldat répond : J e suis 
Français, c'est-à-dire, j 'ai fait mon devoir de Français. 
L'officier aperçoit un petit drapeau froissé dans la main du 
soldat : Donne, dit-il I Pour son drapeau — image de sa patrie 
humiliée et meurtrie, — le soldat se raidit, et s'apprête à 
mourir. Il frappe avec ce chiffon l'officier en pleine face et, 
debout, attend la mort... Les balles lui percent le ^œur. 
Qu'importe ! il est mort pour le drapeau. 

(J.-R. M...) 
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RÉFLEXIONS. — " Le drapeau , pe t i te chose en apparence , 
g r a n d e chose pa r ce qu 'el le signifie. Lo d rapeau n'est-i l pas le 
signe auquel on reconna î t u n e nat ion ? Ses fastes historiques, 
ses insti tutions, ses lois, ses coutumes, sa v ie , tout est là ; là , 
dans ce morceau d'étoile que les vents tourmenten t , ou qui pend 
nég l igemmen t sur sa hampe . I l se lève , on se lève avec lui ; il 
marche , on le suit ; il s 'agi te dans l a mêlée , oa l 'entoure, on le 
défend a u péri l de sa vie. Les bal les, les sabres, les épées se dis­
pu ten t ses l ambeaux . Ce n 'es t plus qu 'une gueni l le , e t d e v a n t 
cette gueni l le , abreuvée de gloire , les t ambours b a t t e n t aux 
champs, les soldats por tent les a rmes . Debout, enfants , voilà la 
Pa t r i e qui passe. Vive la Pa t r i e ! " — ( P . MONSABBÉ. ) 

XLIX.—LA VÉN. MARIE DE L'INCARNATION 

Sois l'ange qui console : 

De ta douce parole 
Prodigue le secours ; 

Au malheur tends l'oreille ; 

Près du malade, veille ; 
Et prés du pauvre, accours. 

Travaille, prie e t chaute ; 

Le travail t'ennoblit, 

La foi te rend touchante, 

La grâce t'embellit. 
Coule une vie obscure 

(,»<»e le devoir remplit ; 

L'onde à l'ombre est plus pure, 

Rien ne trouble son lit. 
(LoriSE CoLET.) 

Marie Guyart, en religion Marie de l'Incarna­
tion, est rangée à juste titre parmi les saintes 
femmes qui ont le plus contribue à la conversion 
d e s sauvages d e la Nouvelle-France. 

Elle naquit à Tours, en France, le 18 octobre 
15!)!». Son père, Florent Guyart, était marchand 
de soieries. Sa mère, Jeanne Michelet, descendait 
d'une famille noble. 
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De bonne heure, Marie Guyart manifesta une 
ardente charité et une très grande compassion 
pour les pauvres et pour les malades. Tout ce 
qu'elle trouvait sous sa main, elle le leur don­
nait. 

A dix-huit ans, elle épousait par esprit d'obéis-
•sance Claude-Joseph Martin, citoyen de bonne 
famille et excellent catholique. Le mariage pro­
cura à la jeune femme une belle occasion d'exer­
cer sa charité et de faire apprécier ses vertus et 
sa haute intelligence. 

La mort cependant lui enleva son mari deux 
ans après leur union. Pour consolation, il restait 
à la veuve un fils, qui devint plus tard le célèbre 
doin Claude Martin, mort prieur des Bénédictins 
à Meulant. 

Retournée chez son père, Marie Guyart s'adon­
na aux exercices de piété avec une assiduité 
soutenue. Elle ne s'absentait de chez elle que 
pour se rendre a l'église, puis elle vaquait aux 
travaux du ménage, surveillait son enfant, tra­
vaillait pour les autels, et recevait les pauvres 
et les infirmes. 

Cependant la jeune femme sentait dans son 
cœur un attrait pour la vie religieuse. Une voix 
intérieure lui criait sans cesse qu'elle serait Ur-
Buline. Lorsque son fils eut . atteint ses onze 
années, elle l 'appela près d'elle et lui communi­
qua ses intentions. C'était le 25 janvier 1031. 

L'enfant consentit, sur la promesse que lui fit 
sa mère d'entrer chez les Ursùlines de Tours. 
Cependant, le jeune Claude trouvait la sépara­
t i o n trop dure, s'échappait souvent et courait 
an parloir du couvent. "Rendez-moi ma mère, 
criait-il, reudez-la-moi, ou faites-la-mci voir." 
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Ce fut une grande souffrance pour la se rvan te 
de Dieu que d 'ass is ter à ces scènes a t tendr is­
santes . 

Après deux années de noviciat , Mar ie de l'In­
carnat ion fut admise 
comme professe. Peu 
de temps après el le 
eut une vision du Ca­
nada et un jour 
qu'elle étai t plongée 
dans Foraison, Dieu 
lui dit ces pa ro les : 
" Ma fille, j e veux 
que tu ai l les au Ca­
nada élever une mai­
son à J é s u s et à Ma­
r ie ." 

Une au t re fois elle 
entendit ces au t res 
paroles : " Demande-
moi par le cœur de 
J é s u s , mon t rès ai­
mable F i l s ; c'est pa r 
lui que j e t ' exauce­
ra i . " 

La noble se rvan te 
5 .»v<*ii M a r i o < i « i i n < - a . n a i i o » . de Dieu a t tendi t en­

core qua t re années 
avant d 'accomplir son dessein de par t i r pour les 
missions de la Nouvel le-France. Duran t cet in­
terval le , el le fut l 'édification de sa communauté 
par ses paroles et par ses exemples. 

( A S U I V R E . ) 

Q U E S T I O N H AT R F. - Où et quand naquit Marie de l'In­

carnation ? — Quelles qualités brillèrent en elle, dans sa jeu-
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nesse 1 — A v e c qui se maria-t-elle ? — Quel nom donna-t-elle 

à son fiis ?— Que devint plus tard cet enfant 1 — Où se retira 

Marie Guyart après la mort d ! son mari ? — Où Dieu l'appe-

la-t-il ? — Quelles visions eut>elle ? 

C K l l I l I V I R ï . 

Former avec le mot C A N A D A une proposition simple, une pro­
position, à deux membres et une à trois membres. 

L. — A SŒUR M A R I E - L U C E . 

Adieu ! mon enfant bien-aimée et bénie et ainè-
re. Je t'assure que je suivs très soumis à la vo­
lonté du bon Dieu sur toi et sur moi. Kien ne 
m'a fait plus de peine et plus de joie que ta réso-' 
lution. Je ne peux m'y habituer eu aucun sens. 
La joie es t dans mon âme et ne peut entrer dans 
mon cœur; la peine est dans mon co-ur et ne peut 
troubler mon âme. C e s deux sent inients se con­
fondent et chacun reste entier et distinct, et il 
nie semble que je ne saurai et ne voudrai jamais 
perdre ni l'un ni l'autre. 

En vérité, mon enfant, j ' ignorais à quel point 
lu m'es chère, ("est encore une joie et une dou­
leur de le sentir. Je suis content et désolé de 
tout ce que tu me fais donner au bon Dieu. 
Quand lu étais petite et que tu faisais à quel­
qu'un présent d'une épingle ou d'une paille, tu 
(lisais: " J e vous le donne, mais pas pour tout à 
fait!" J'en suis à peu près lâ. Je dirais bien au 
bon Dieu: pas pour tout à fait! Cependant Dieu 
sait (pie c'est pour iout à fait, s'il le veut comme 
toi, et même de bon cœur. 

Ton ancien père, 

L. VE;UIU,OT. 
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A N A L Y S E L I T T É R A I R E . —• C e t t e l e t t r e c o m m e n c e e t finit p a r 
u n a d i e u . C ' e s t u n p è r e q u i é c r i t à s a fille ; e t c e t t e fille e s t à 
la fo is bien-aimée e t bénie et) umère ! L ' e n f a n t e s t a i m é e , c ' e s t 
n a t u r e l ; e l l e e s t b é n i e d e D i e u à c a u s e d e s e s v e r t u s , e t d ? 
son p è r e , à c a u s e d e s e s q u a l i t é s . P o u r q u o i s e r a i t - e l l e a m è r e e 
P a r c e q u ' e l l e a q u i t t é s o n p è r e p o u r d e v e n i r l a fiancée d u 
C h r i s t . L a r a i s o n d e V e u i l l o t o b é i t a u x i n s p i r a t i o n s d e l a foi ; 
m a i s s o n c œ u r n a g e d a n s l ' a m e r t u m e . A p r è s l a p e r t e d e l ' é p o u s e , 
le d é p a r t d e s a f i l l e ! O n c o m p r e n d p o u r q u o i l a p e i n e i n o n d e c e 
c œ u r . L a j o i e e s t d a n s l ' â m e d u p è r e , p a r c e q u ' i l c o m p r e n d q u n 
sa fille a p p a r t i e n t d ' a b o r d à D i e u . A u s s i q u e l l e r é s i g n a t i o n d a n s 
ce s m o t s : Dieu sait que c'est pour tout à fait ! E t q u e l c r i 
d é c h i r a n t d a n s c e s t r o i s m o t s : Ton ancien père ! V o y e z c o m m e 
le m a î t r e a t r o u v é m o y e n d e d i r e b e a u c o u p e n p e u d e l i g n e s . 

(J . -R. M. . . ) 

R É C I T A T I O N . — Le Héron 

T î c s u m é . — U n héron t rouve à manger une belle carpe, un beau 

b r o c h e t ; " Non , di t - i l , a t t e n d o n s , ce n 'es t pas t ou t à fai t l 'heure de 

mon diner . " — Pu i s , il commence à avoir un peu faim ; des tanches , 

des goujons se p résen ten t : " Oh ! di t - i l , cela n ' e s t pas digne de mon 

noble bec. " — Le t emps p a s s e ; voilà qu ' i l a grand ' fa im ; niais il ne 

trouve plus r ien qu 'un colimaçon. — ( M O Y . ) 

U n j o u r , s u r s e s l o n g s p i e d s , a l l a i t j e n e s a i s o ù 
L e h é r o n a u l o n g b e c e m m a n c h é d ' u n l o n g cou : 

I l c ô t o y a i t u n e r i v i è r e . 
L ' o n d e é t a i t t r a n s p a r e n t e a i n s i q u ' a u x p l u s b o a u x j o u r s 
M a c o m m è r e l a c a r p e y foi s a t m i l l e t o u r s 

A v e c le b r o c h e t s o n c o m p è r e . 
L e h é r o n e n e û t f a i t a i s é m e n t s o n p r o f i t : 
T o u s a p p r o c h a i e n t d u b o r 1 ; l ' o i s e a u n ' a v a i t q u ' à p r e n d r e 

M a i s i l c r u t m i e u x f a i ' e d ' a t t e n d r e 

Q u ' i l e û t u n p a n p l u s d ' a p p é t i t : 
I l v i v a i t d e r é g i m e , e t m a n g e a i t à s e s h e u r e s . 
A p r è s q u e l q u e s m o m e n t s l ' a p p é t i t v i n t : l ' o i s e a u , 

S ' a p p r o c h a n t d u b o n i , v i t s u r l ' e a u 
D e s t a n c h e s q u i s o r t a i e n t d u f o n d d e c e s d e m e u r e s . 
L e m e t s n e l u i p l u t p a s , i l s ' a t t e n d a i t à m i e u x , 
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E t montrait un goût dédaigneux 
Comme le rat du bon Horace. 

Moi, des tanches ! dit-il ; moi, héron, quo ji f a r s i 
Une si pauvre chère ! E t pour qui mn prend-on ? 
La tanche rebutée, il trouva du goujon. 
Du goujon ! c'est bien là lo dîner d'un héron ! 

J'ouvrirais pour si peu le bec! aux dieux ne plaise ! 
Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

Qu'il ne vit plus aucun poisson. 
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 

De rencontrer un limaçon. 
Ne soyons pas difficiles : 

Les plus accommodants, ce sont les plus hibi'es ; 
On hasarde de perdre en voulant trop gagner. 

Gardez-vous de rien dédaigner. 
( L A F O N T A I N E . ) 

Morale, — Ce héron est ridicule ; ne faites pas comme lui ; quand 
une bonne occasion se présentera, profitez-en bien vite ; ne faites pas le 
dégoûté ; ne dites pas : " Cela n'est pas assez bon pour moi. " — Car 
savez-vous s'il viendra une occasion meilleure ? 

MAXIME. — En voulant trop gagner, on risque de tout perdre. 
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U . — LA VÉN. MARIE DE L'INCARNATION. 

( S U I T E E T F I N . ) 

Ce n'est point quand le temps, île sa main froide et lente, 
Creuse la ride au front, fige le sang au coeur, 
Mais, lorsque dans leur sein tressaille une âme ardente, 
Qu'elles offrent à Pieu leur vie et leur bonheur. 

( E . LECLETIC.) 

Enfin bri l la le jour du départ t an t désiré. 
Après avoir terminé, à Pa r i s , les prépara t i f s de 
voyage, la Mère de l ' Incarnat ion par t i t de Dieppe 
en avril 1 (;;}!>, en compagnie de mademoisel le de 
la Pe l t r i e et de quelques au t res rel igieuses, et 
arriva à Québec le premier août suivant . 

Un pauvfe taudis, à la basse-vil le, a t t enda i t les 
T'rsuliues. L e s rel igieuses ne se plaignirent point 
de leur l o g i s . E l l e s se livrèrent auss i tôt à l ' ins­
truct ion des jeunes filles f rançaises et «les p e t i t e s 
sauvagesses e t t rava i l l è ren t à apprendre les lan­
gues l i u r o n n e et montagnaise . 

Leur (droit local ne pouvant suffire à ab r i t e r 
les ('lèves.qui se présenta ient , la vénérable Mère 
entrepr i t la constrneton d'un couvent plus vaste, 
qui lui permît d'opérer une plus grande somme 
de bien. 

Les ouvriers se mirent à l'œuvre, et le 21 no­
vembre 1(142, l e s rel igieuses qu i t t è ren t la b a s s e 
ville pour se rendre au nouveau monas tè re . 

Mais Dieu, qui voulait éprouver la nouvelle 
fondation, permit que l ' é tab l i ssement fût dévoré 
par les flammes. Ce fut un coup te r r ib le . Cepen­
dant la ver tueuse Mère ne se la issa pas a b a t t r e 
par ce t te cruel le épreuve. E l l e déblaya le te r ra in 
et y fit é lever une nouvelle maison plus spacieuse 
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que la première. Saint Joseph en fut constitué le 
gardien. 

La pieuse fondatrice s'occupa de l'organisation 
de la communauté dont elle était la supérieure. 
Prudence, douceur, humilité, telles étaient les 
vertus qui réglèrent sa conduite. On la voyait 
souvent au milieu de ses petites filles sauvage:-, 
les nett03 -ant, les peignant et les habillant, com­
me fait une mère dans sa famille. 

La Vénérable avait aussi ouvert un pensionnat 
pour les jeunes Françaises et donna l'instruction 
et l'éducation aux enfants des plus illustres fa­
milles de la colonie. 

.Malgré ses occupations extérieures assez ab­
sorbantes, la Mère de l'Incarnation vécut tou­
jours dans la plus parfaite union avec Dieu. Si 
vie semblait se consumer dans une oraison con­
tinuelle. 

Dans la nuit du 15 janvier 1672, elle tomba 
gravement malade; elle dut cependant attendre 
jusqu'au 30 avril pour couronner le sacrifice de 
sa vie. Chargée d'années et de mérites, elle quit­
ta paisiblement la terre pour aller jouir de Dieu 
dans le ciel. 

A la nouvelle de sa mort, les sauvages la pleu­
rèrent en s'écriant: " N o t r e Mère à nous est 
mor te !" L'opinion publique la canonisa aussitôt, 
ilit le P. Charlevoix. Mgr de Laval présida a ses 
obsèques et le P. Lalemant pron >nça son orai­
son funèbre. 

Les écrits de Marie de l'Incarnation l'ont fait 
surnommer la Tht'rvxr du Canada. 

Léon X I I I l'a déclarée vénérable. Puisse le ciel 
hâter le jour de son apparition sur nos autels! 

(D'après N . - E . D I O N N D . ) 
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Q U E S T I O N N A I R E . — Quand Marie de l'Incarnation ar-
riva-t-elle à Québec 1 — Qui l'accompagnait 1 — Où logea 
d'abord la pieuse communauté) — A quoi s'occupèrent les 
Religieuses à leur arrivée t — Quand p> irent-el.es possession 
de leur premier couvent 1 — Quelle épreuve Dieu leur envoya-
t-il ? — A qui fut confié le nouveau monastère 1? — Jusqu'à 
quel point la Mère poussait-elle l'humilité ? — Pour qui cons­
truisit-elle un pensionnat 1 — Quand mourut la Servante de 
Dieu ? — Comment l'a-t-on surnommée ? — Qui l'a déclarée 
vénérable ? 

RÉFLEXIONS. — " Parmi les saintes femmes qui ont le plus 
contribué à la christianisatien des sauvages do la Nouveile-
France, et qui ont édifié toute la colonie par leurs vertus, et en­
couragé à bien vivre leurs compatriotes dans cette nouvelle 
patrie, il n'en est guère de plus remarquable que Karie Guyart, 
en religion Marie de l'Incarnation." — ( N . - E . D I O N S ^ . ) 

LU. — EXÉCUTION DE CIIAKETTE. 

" La fleur de ma vie est fancle ; 
Il fut rapide, mon destin ! 
De mon orageuse journée 
Le soir toucha presque au matin. 

Rien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour. 
(La F...) 

On dit qu'en le voyant couché sur la poussière, 
D'un respect douloureux frappé par tant d'exploits. 
L'ennemi, l'oeil fixé sur sa face guerrière, 
Le regarda sans peur pour la première fois. 

(D'après 0 . P E L . W I O S E ) 

Le général do Charetto, un des héros de la 
guerre de Vendée, aprrs AUJ^ suite de combats 
«loripres, fciûtoa blessé d'un coup de tVu a la Ivte, 
à la bataille de la Préliuière, et fut fait \msoiv 

http://irent-el.es
file:///msoiv
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nier le 15 mars lT!>(i. il passa au conseil de 
guerre , e t fui condamné à mor t ; l 'exécut ion fut 
fixée au 121) mars . 

La place de Viarmes , où elle devait avoir lieu, 
se rempli t d'une foule immense et s i lencieuse, 
nous devrions a jouter sympathique. E l l e avai t 
cent fois admiré ce noble Vendéen aux jours de 
sa g lo i re ; n 'était-i l pas aussi admirab le dans son 
inforl une? 

Comme il descendait l 'escal ier de sa prison, un 
forcené l ' accabla de menaces et d 'out rages ; le 
chré t ien cont inua t r anqu i l l ement le Miserere qu'il 
réc i ta i t . Il marcha i t d'un pas ferme, la tête 
hau te ; son regard plein de loyauté déliait tout 
reproche. 

Un ins tant néanmoins il ra len t i t le pas, s 'ar­
rête presque et s ' incline avec humil i té ; puis il 
cont inue sa route avec un courage plus héroïque 
encore. Un prê t re cathol ique, avert i par made­
moisel le de Chare t t e , était posté à une fenêt re ; il 
tenait à la main un mouchoir b l anc : à ce signe, 
le guerr ier fidèle ava i t reconnu l 'envoyé du Sei­
gneur. 

Une dernière absolut ion rendit ainsi plus pure 
ce t t e conscience déjà si bel le devant Dieu. 

C h a r e t t e a r r ive enfin au lieu du supplice. Les 
républ ica ins avaient essayé de donner à ce t t e 
exécut ion l ' éc la t d'une fête, espérant de la sorte-
étouffer la p i t ié : ils l ' augmentèren t plutôt. Tout 
ce t apparei l r ehaussa i t la noblesse de l ' innocente 
v ic t ime ; on ne pouvait la regarder sans se sent ir 
ému. 

Au milieu de ces troupes, rangées avec ordre, 
de ces généraux fiers et mépr isants , le héros ven­
déen, en face de la foule qui le r ega rde avec dé-
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dnin, se t ient debout, calme, appelan t de ses 
vu'ux le moment où il pourra monter vers le Dieu 
pour lequel il a combat tu . 

L e signal est donne. C h a r e t t e s 'avance devant 
le piquet qui doit le fusi l ler ; il la isse tomber sa 
main gauche, pose la droite sur son coeur et dit 

C h a r r e t t e « ' a v a n e e d e v a n t !e p i q u e t . . . 

aux so lda t s : " A j u s t e z bien; c 'est ici qu'il faut 
frapper un b r a v e . . . Vive la Re l ig ion! V i v e le 
R o i ! . . . " 

A peine a-t-il achevé ces paroles , que plusieurs 
bal les lui t raversen t le corps. Chose é tonnante , 
il se t i en t encore debout, et cependant il n'est 
plus! L'teil encore fixé sur les so lda ts , dans une 
a t t i tude guerr ière , on dirai t que la mort n'a pu 
l 'a t te indre . 

S a chute fut aussi majes tueuse que ses ac t ions 
ava ien t é té grandes . D 'abord il fléchit molle-
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ment; puis, s'appuyait sur le coude, il parut 
moins tomber que s'asseoir dans l'éternité. 

La foule était restée silencieuse devant l'exé­
cution; elle s'écoula remplie d'admiration pour 
cet héroïque courage. 

Charètte avait trente-trois ans. 
(L'abbé M. L . . . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . - Dans quel b u t les V e n d é e n s pri­

rent- i ls le? a i m e s 1 — Dans quelle disposit ion d 'âme et do sen­

t imen t s Cha rc t t e m a r c h â t il à la m o r t ? — Quelle fu t son at-

t i tu le au champ de l 'exécution 1 — Quelles pa r j l e s prononça-

t-il a v a n t de tomber sous les balles 1 — A quel âge tomb i le 

héros vendéen ? — E t u d e e t analyse de la g ravure ci-dessus. 

« R A J I . 1 I A I R E . 

Rétablir l'ordre grammatical dans les inversions suivantes : 

A tous les cœurs bien nés, que la pa t r ie f s t chère ! —- Où 

la ve r tu n 'es t pas, la gloire ne peu t être. — D a n s de hon teux 

pla 's i rs , le paresseux langui t . — Sans u n peu de t ravai l , il n 'y 

a po in t de plaisir . — A qui voit les cieux que la t e r r e es t pe­

t i t e ! — De l 'orgueil n ' a t tendez que des vices. — De combien 

de douceurs est pr ivé celui à qui manque la religion ! 

PENSÉE. — C'est avoir fait le bien, qu'avoir voulu le faire. 

LUI. — LE CIIIEX. 

Gardant du bienfait seul le doux ressentiment, 
Il vient lécher mil, main après le châtiment ; 
Souvent il n i e regarde ; humide de tendresse, 
Son ceil affectueux implore une caresse. 
J'ordonne, il vient a moi ; je menace, il nie fuit ; 
J e l'appelle, il revient ; je fais signe, il me suit ; 
Je m'éloigne, quels pleurs ! je reviens, quelle joie ! 
Chasseur saus intérêt, il m'apporte sa proie. 

(DKLII.LE.) 
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Le chien, fidèle à l 'homme, conservera toujours 
u n i ' port ion de l 'empiré, un degré de supér ior i té 
sur les a u t r e s a n i m a u x ; il leur commande , il 
règne lui-même à la t ê te d 'un t roupeau , il s'y fait 
mieux en tendre que la voix du berger . La sûre té , 
l 'ordre et la discipline sont le fruit de sa vigi­
lance et de son ac t iv i té ; c'est un peuple qui lui 
est soumis, qu'il conduit , qu'il protège, et con t re 
lequel il n 'emploie j ama i s la force que pour y 
main ten i r la paix. 

Mais c'est su r tou t à la guer re , c'est con t re les 
an imaux ennemis ou indépendants , qu 'éc la te son 
courage, et q u e son intell igence se déploie tou t 
ent ière . Les t a l en t s na tu r e l s se réunissent ici 
aux qual i tés acquises. 

Dès que le brui t des a rmes se fait en tendre , dès 
que le son du cor ou la voix du chasseur a donné 
le signal d 'une guer re prochaine, b r û l a n t d ' u n e 
a rdeu r nouvelle, le chien m arque sa joie pa r les 
plus vifs t r anspor t s . Il annonce pa r ses mouve­
ments et pa r ses cris la vive impat ience qu'il a de 
comba t t r e et le désir de va incre ; m a r c h a n t en­
su i te en silence, il cherche il r econna î t re l e pays, 
à découvrir, à s u r p r e n d r e l 'ennemi dans s o i f for t ; 
il recherche ses t races , il les suit pas à pas, e t pa r 
des accents différents indique le temps , la dis­
tance, l 'espace e t même l 'âge de celui qu'il pour­
suit . 

Le chien, indépendamment de la b e a u t é de sa 
forme, de la vivacité, de la force, de la légèreté, a 
pa r excellence tou tes les qua l i tés in té r ieures qui 
peuvent lui a t t i r e r l e s r ega rds d e l 'homme. • 

Un na tu re l a rden t , colère, même féroce et san­
guinaire , rend le chien sauvage r edou tab le à tous 
les an imaux , et cède, dans le chien domest ique , 
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aux sentiments les plus doux, au plaisir de a t ­
tacher et au désir de plaire. I l vient en rampant 
mettre aux pieds de son maître son courage, sa 
force, ses talents; i l attend ses ordres pour en 
faire usage; il le c o n s u l t e , il l'interroge, il le sup­
plie; un coup d'œil suffit, il entend les signes de 
sa volonté. 

XàC chien. 

Sans avoir, c o m m e l ' h o m m e , la lumière de la 
pensée, il a toute la chaleur du sentiment, il a de 
plus que lui la fidélité, la constance dans ses af­
fections; nulle ambition, nul intérêt, nul désir de 
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vengeance, nulle crainte q u e celle de déplaire; il 
est tout zèle, tout ardeur et tout obéissance. 

Plus sensible au souvenir des bienfaits qu'à 
celui des outrages, il ne se rebute pas par les 
mauvais traitements; il les subit, les oublie, on 
ne s'en souvient que pour s'attacher davantage-
Loin de s'irriter ou de fuir, il s'expose de lui-
même à de nouvelles épreuves; il lèche cette 
main, instrument de douleur, qui vient de le 
frapper; il ne lui oppose que la plainte, et la dé­
sarme enfin par la patience et la soumission. 

( R U F F O N . ) 

QUESTIONNAIRE. — Pourquoi le chien esWl appelé 
l'ami de l'homme? — Pourquoi exerce-t-il un certain empire 
sur d'autres animaux? — Aime-t-il la guerre et la chasse ? — 
Comment exprime-til sa joie au son du cor ? — Que fait-il pour 
découvrir le gibier ? — Est-il soumis à son maître ? — Se venge-
t-il des mauvais traitements? — Etude et analyse de la gra­
vure ci-dessus. 

( i R A U J J l I R E . 

[Une proposition peut se présenter tous diverj 
devenir plus Ou moins pittoresque. Ex : 

Le Dieu du ciel est puissant. 
Puissant est le Dieu du ciel. 
0 Dieu du ciel, que vous êtes puissant ! 
Que vous êtes puissant ! Dieu- du cie'. 
Le Dieu du ciel n'est-il pas puissant ?] 

Tourner sous divers aspects la phrase suivante , 
passe vite. 

aspects et 

• Le temps 
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LIY. — DUPUYTREX ET LE PETIT CURÉ. 

Un jour que la consultation s'était prolongée 
fort tard dans la nuit, le célèbre Dupuytren, épui-

de fatigue, allait prendre quelque repos, lors­
qu'un dernier visiteur en retard se présenta à la 
porte du docteur. 

C'était un petit vieillard dont il était difficile 
de préciser l'âge. Dans ses yeux bleus, dans sa 
physionomie, dans ses gestes, il y avait une timi­
dité, une douceur et une bonté exquise. En sa­
luant, il mit à nu une large tonsure: c'était un 
prêtre. 

ï.e regard de Dupuytren s'attacha sur lui 
morne et glacé. 

" Qu'avez-vous? lui dit-il rudement. 
— Monsieur le docteur, répondit doucement le 

prêtre, il y a deux ans, il m'est venu une gros­
seur au cou . . . 

— .Montrez-moi ça. 
— Voilà, monsieur le docteur, dit-il en tendant 

le cou. L'officier de santé m'a dit d'abord que ce 
n'était pas grand'chose, mais le mal a augmenté, 
et au bout de cinq mois l'abcès s'est ouvert toul 
seul. 

Dupuytren examina longtemps la plaie. Le cou 
présentait un trou de près d'un pouce de dia­
mètre et très profond. Le cas était grave. Le doc­
teur écarta largement les lèvres de l'ulcère et en 
scruta les environs par une pression douloureuse 
à faire évanouir. Le malade ne tressaillit même 
pas. 

Quand Dupuytren eut terminé son examen, il 
retourna brusquement la tête du curé et, le re-
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gardant fixement, il lui dit dans la figure avec 
un sinistré éclat de voix: " Eh bien! monsieur l'ab­
bé, avec cola, il faut mourir! " 

L'abbé prit ses linges et enveloppa son cou sans 
mot dire. Dupuytren avait toujours les yeux fixés 
sur lui. Le prêtre tira de sa poche une pièce de 
cinq francs enveloppés dans du papier, et la dé­
posa sur la cheminée: " J e ne suis pas riche, et 
mes pauvres sont bien pauvres, monsieur le doc­
teur, dit-il avec un sourire timide. Pardonnez-moi 
si je ne puis payer plus cher une consultation du 
docteur Dupuytren. . . 

—• Adieu, monsieur le docteur, je vais mourir 
à mon presbytère." 

Et il so r t i t . . . 
Dupuytren resta pensif. Cette âme de fer, ce 

génie puissant venait de se briser comme un 
verre fragile à quelques simples paroles d'un pau­
vre vieillard qu'il avait tenu chétif et mourant 
entre ses larges mains. Dans ce corps débile, il 
reconnaissait un cœur plus ferme que le sien, une 
volonté plus énergique que la sienne, une âme 
plus haute. I l avait trouvé plus fort que l u i . . . 

Il s'élança tout â coup vers l'escalier. 
Le petit prêtre descendait lentement les mar­

ches en s'épaulant de la rampe. 
" Monsieur l'abbé, eria-t-il, voulez-vous remon­

t e r ? " 
L'abbé remonta. 
" Il y a peut-être moyen de vous sauver, si vous 

voulez que je vous opère. 
— Eh! monsieur le docteur, dit l'abbé en se dé­

barrassant de son bâton et de son chapeau, niait 
je ne suis venu à Paris que pour cela. Opérez, opé­
rez tout ce que vous voudrez. 
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— Mais peut-être ferons-nous une tentative 
inutile, et ce sera long et douloureux. 

— Opérez, opérez, monsieur le docteur, j'endu­
rerai tout ce qu'il faudra. . . Mes pauvres parois­
siens seraient si contents! 

— Eh bien! rendez vous à l 'IIotel-Dieu, salle 
Sainte-Agnès. Vous vous reposerez bien cette 
nuit et demain, — et, après d e m a i n . . . 

— C'est dit, monsieur le docteur, je vous re­
mercie." 

Dupuytren traça sur le papier quelques mots 
que le prêtre porta aux religieuses. 

(A S U I V R E . ) 

u i l . \ l ira A I ICI:. 

Placer dans l'ordre direct les membres delà phrase, suivante : 

Déjà p r e n a i t l 'essor pour se t a u ver vers les montagnes , cet 

aigle d o n t le vol h a r d i ava i t effrayé nos provinces (FLÉCUIER. ) 

[On appel le synonymes des mots qui, t o u t en se ressemblant 

p a r 1 express ion d 'une idée commune , diffèrent néanmoins par 

u n e idée accessoire, e t pa r t i cu l iè re à chacun d 'eux. Ex . : Afflic­

tion, chagrin, peine.] 

Trouver des synonymes aux moti suivants : Bord, bonté , 

maison, ba rba r i e , mort , langage. 

LV. — LES A N I M A U X MALADES DE LA PESTE. 

U n mal qui r épand la t e r reur , 
Ma l que le ciel en sa fureur 

I n v e n t a pour p u n i r les cr imes (le la t e r re , 
La pes te (puisqu' i l f au t l 'appeler par son nom) , 
Capable d 'enr ichi r en un jou r i 'Aehéron, 

Fa i s a i t aux a n i m a u x la guer re . 
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I l s n e m o u r a i e n t p a s t o u s , m a i s t o u s é t a i e n t f r a p p é s : 

O n n ' e n v o y a i t p o i n t d ' o c c u p é s 

A c h e r c h e r lo s o u t i e n d ' u n e m o u r a n t e v i e ; 

N u l ruPts n ' e x c i t a i t l e u r e n v i e : 

N i l o u p s n i r e n a r d s n ' é p i a i e n t 

L a d o u c e e t l ' i n n o c e n t e p i o i e ; 

L e s t o u r t e r e l l e s s e f u y a i e n t : 

P l u s d ' a m o u r , p a r t a n t p l u s d e j o i e . 

L e l i o n t i n t c o n s e i l , e t d i t : Mes. c h e r s a m i s , 

J e c r o i s q u e le < ie l a permît 
P o u r n o s p é c h é s c e t t e i n f o r t u n e . 

Q u e le p l u s c o u p a b l e d e n o u s 

S e snc r i f i e a u x 'traits d u c é l e s t e c o u r r o u x ; 

I V u i r t r e il o b t i e n d r a l a g u é r i e o n c o m m u n e . 

L ' h i s t o i r e n o u s a p p r e n d q u ' e n dt t e l s a c c i d e n t s 

O n f a i t d e p a r e i l s d é v o u e m e n t s . 

N e n o u s f l a t t o n s d o n c p o i n t ; v o y o u s s a n s i n d u l g e n c e 

L ' é t a t d e n o t r e c o n s c i e n c e . 

P o u r m o i , s - a t i s f a i sun t m e s a p p é t i t s g l o u t o n s , 

J ' a i d é v o r é f o r c e m o u t o n s . 

Q u e m ' a v a i e n t - i l s f a i t 1 n u l l e o f fense ; 

M ê m e il m ' e s t a r r i v é q u e l q u e f o i s d e m a n g e r 

L e b e r g e r . 

J e mrî d é v o u e r a i d o n c , s'il l e f a u t : M a i s j e p e n s e 

Q u ' i l e s t b o n q u e c h a c u n s ' a c c u s e a i n s i q u e m o i ; 

C a r o n d o i t s o u h a i t e r , s e l o n t o u t e j u s t i c e , 

Q u e l e p l u s c o u p a b l e péris-se. 

S i r e , d i t l e r e n a r d , v o u s ê t e s t r o p b o n r o i ; 

V o s s c r u p u l e s f o n t v o i r t i o p d e d é l i c a t e s s e . 

K h b i e n ! m a n g e r m o u t o n s , c a n a i l l e , s o t t e e s p è c e , 

K s t - c e u n p é c h é t N ° n , n o n V o u s l e u r f î t e s s e i g n e u r , 

E n les c r o q u a n t , b e a u c o u p d ' h o n n e u r ; 

E t q u a n t a u b e r g e r , l 'on p e u t d i r e 

Q u ' i l é t a i t d i g n e d e t o u s m a u x , 

E t a n t d e « es g e n s - l à q u i M i r l es a n i m a u x 

S e f o n t u n c h i m é r i q u e e m p i r e . 

A i n s i d i t l e r e n a r d ; e t f l a t t e u r s < V a p p l * u d i r . 

O n n ' o s a t r o p a p p r o f o n d i r , 

D u t i g r e , n i d e l ' o u r s , n i d e s a u t r e s p u i s s a n c e s , 

L e s m o i m p i r d o n n a b l e s o f f enses . 

T o u s les g e n s q u e r e l l e u r s , j u s q u ' a u x s i m p l e s m â t i n s , 
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Au dire de ch cun, étaient de petits saints 
L âne vint à bon tour, et dit : J'ai t-ouvenauce 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pen-e, 

Quelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ; 
J e n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 
A. ces mots, o.i cria haro sur le baudet. 
U n loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal, 
Cs pelé, ce galeux, d'où venait tout leur mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas prndable. 
MaDger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable ! 
Rien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blatte ou nn'r. 

( LJI FONTAINE. ) 

CRITIQUR LITTÉRAIRE. — C e t t e fable e>t un véritable dram» ; 
l'invention en e^t riche et heureuse et toutes les parties admi­
rablement disposées pour augmenter l'intérêt. L'exposition est 
pleine de gravité : description d'une peste horrible. Le nœud 
commence au discours du lion qui déclare le ciel irrité et prop .se 
que le plus coupable se sacrifie " aux traits du cébste courroux.'' 
Il saccuse ; mais les flatleurs applandissent, l'absolvent, même 
d'avoir mangé un berger : le roi évidemment ne sera pas con­
damné. Le poète passe habilement et rapidement sur h s olien-
ses du tigre, de l'ours et de tous les gens querelleurs. Arrive 
l'âne ; l'intérêt est à son plus haut degré, quand il commente 
sa conf'ssion. Il n'a que des peccadilles ; cependant on crie : 
Haro sur le baudet, c'est-à-dire, voilà le grand coupable, il do t 
mourir. La sentence est préparée par l'exclamation Haro! 
D'un mot le dénouement est exprimé : On le lui fit bien voir. 

Quant, à l'élocution, elle est au-dessus de tout éloge. Lo seul 
reproche à faire à cette fable est dans sa moralité. S'il < st vrai 
que trop souvent le malheureux a tort devant les grands et l e 
puissants du monde, on ne peut sans injustice généraliser H l>»o-
luinent cett > maxime : misère condamns et ric/iesse absout. — 
( D I V E R S . ) 
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L A F O N T A I N E . 

Jean de La Fontaine, né à Château-Thierry en 1621, est mort en 160."i. 

- * ^ L ^ u e ' \ " ' " e P ^ u s original et le plus na-

' i S S ^ r ^ B B ' ^ ^ ' t u r e l île nos écrivains, d i t La 

L V I . — DUrUYTREN ET L E P E T I T CFRÉ. 

Le surlendemain, les élèves qui suivaient cha­
que jour les leçons du maître étaient à peine ras­
semblés que Dupuytren arriva. Il se dirigea vers 
le lit du petit prêtre et l'opération commença. 

Dupuytren taillait et tranchait avec le couteau 
et les ciseaux. Kes pinces d'acier sondaient le 
fond de la plaie et ramenaient d e s libres qu'il tor­
dait et qu'il attachait ensuite. Puis la scie enleva 
en grinçant des fragments cariés du maxillaire 
inférieur. Les éponges, pressées à chaque instant, 
rendaient le sang qui jaillissait. 

Harpe. I l ne compose point, il 

converse ; s'il raconte, il est per­

suadé ; s'il peint, il a vu ; c'est, 

toujours sou â:ne qui s'épanche, 

qui nous pai lc , qui se trahit. Ses 

idées, ses réflexions, ses senti­

ments, tout naît du moment . 

Tout , jusqu'au sublime, parais lui 

être facile et familier : il charme 

toujours et n'étonne jamais. A u ­

cun de nos poètes n'a manié plus 

impérieusement la langue. N u l n'a 

mis dans les rythmes une variété 

si prodigieuse e t si pittoresque. 

C'est de lui surtout qu'on peut 

dire qu'il peint avec la parole. ILa Foutailue. 

S U I T E . ) 
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L'opération dura environ vingt-cinq minutes. 
L'abbé ne fronça pas le sourcil. Seulement, quand 
les poitrines qui l'entouraient se dégagèrent 
toutes ensemble, haletantes d'attention er de 
crainte, et que Dupuytren lui dit: " (''est fini! " — 
il était un peu pâle. 

Dupuytren le pansa lui-même: " J e crois que 
tout ira bien, lui dit-il amicalement, Avez-vouà 
beaucoup souffert?—T'ai tâché de penser à autre 
Chose," répondit le prêtre. 

Et il s'assoupit. 
Dupuytren l'examina un instant dans un pro­

fond silence, puis il fit glisser les rideaux blancs 
de la couchette sur les tringles de fer, et la visite 
continua. 

Le prêtre était sauvé. 
Une semaine plus tard, on pouvait voir Dupuy­

tren, la clinique achevée, aller prendre le bras 
du petit prêtre sous le sien f t , harmonisant «on 
pas avec celui du convalescent, faire avec lui le 
tour de la salle; et un mois après le petit abbé 
allait retrouver ses pauvres à la campagne . . . 

Au bout de l'année, jour pour jour, le petit 
vieillard était de retour à l'Hôtel-Dieu et atten­
dait Dupuytren à l:i salle Sainte-Agnès. Il était 
tout blanc île poussière; on eût dit qu'il venait 
de faire un long chemin à pied. Il avait au bras 
un grand panier d'osier, bien attaché avec des 
ficelles, et d'où s'échappaient des brins de paille. 

Dupuytren lui fit le meilleur accueil, s'informa 
des suites de son opération et lui demanda ce 
qu'il venait de faire à Paris. 

" Mais, monsieur le docteur, répondit le prêtre, 
c'est aujourd'hui l'anniversaire du jour où vous 
m'avez opéré; je n'ai pas voulu laisser'passer le 6 
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août sans venir vous voir et j'ai eu l'idée de vous 
apporter un pet i t cadeau. J ' a i mis dans mon pa­
nier deux beaux poulets de mon poulai l ler et des 
poires de mon jardin, comme vous n'eu mandez 
guère à Paris. Il faut que vous me promettiez, 
— mais là, bien sûr ! — de goûter un peu de t o u t 
cela." 

Dupuyt ren lui se r ra affectueusement la main . 
11 voulut en^aj^er le bon vieil lard à dîner avec 
lui ; mais celui-ci refusa bien qu 'avec peine. Ses 
i n s t an t s é ta ient comptés, et il lui fa l la i t re tour­
ner auss i tô t vers ses pauvres . 

Deux années encore au 6 août , Dupuy t r en vit 
a r r iver le pet i t p rê t re avec son inévi table panier 
et ses deux poulets . Le docteur recevai t ces vi­
si tes avec une bienveil lance qui eû t é té de l'émo­
tion chez un a u t r e . 

Ce fut a lors que Dupuy t r en ressent i t les pre­
mières a t t e i n t e s de la maladie devant laquel le sa 
science, bien qu ' immense , devait céder. Il p a r t i t 
pour l ' I ta l ie dans l 'espoir d 'ê t re sauvé ; mais , 
voyant qu'il allait mour i r , il revint à Tar i s . 

Une nuit qu'il é ta i t affreusement t o u r m e n t é 
par la souffrance, il appela son fils odoptif, qui 
veillait dans un cabinet voisin, et lui dit , écrivez: 

— " A Monsieur X X X , curé de la paroisse de 
X X X , près Nemours (Seine-et-Marne). 

Mon cher Abbé, 

Le docteur a besoin de vous à son tour. Venez 
v i te ; peut -ê t re arr iverez-vous t rop t a rd . . 

V o t r e ami, 

D u p u y t r e n . " 
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Le pe t i t curé accouru t auss i tô t . I l r e s ta long­
temps enfermé avec Dupuytren. Nul ne sa i t ce 
que tous deux se d i ren t ; mais , quand l 'abbé sor­
t i t de la chambre du mourant , si s yeux é ta ien t 
humides et s a physionomie rayonna i t d'une douce 
e x u l t a t i o n , . . 

Le lendemain, Dupuytren appela i t auprès de 
lui l ' a rchevêque de P a r i s . 

C 'é ta i t le 8 février 1835. 
Dupuytren venai t de mour i r . . . 
L e j o u r de l ' en te r rement , le ciel, dès le mat in , 

é t a i t t r i s t emen t couvert de nuages gris. Une pluie 
fine et cont inue, mêlée de neige, g laça i t la foule 
immense et s i lencieuse qui encombra i t la place 
Sa in t -Ge rma in et la vas t e cour de la maison mor­
tua i re . L 'ég l i se S a i n t - E u s t a c h e eut peine à con­
t en i r le cor tège . 

Après le service, les élèves por tèrent à b ras le 
cercuei l jusqu 'au c imet ière . 

L e pet i t p rê t re suivai t le convoi en pleurant . 

CRITIQUE LITTÉRAIRE. —Beau modèle de narration ; courtes 
et vivantes descriptions. Pupuytien est rude, l'abbé, doux, 
souriant, résigné. Le docteur examine la plaie et d'un sinistre 
éclat de voix déclare qu'il faut mourir avec cela. Calme de 
l'abbé, sourire timide ; il s'apprête à sortir. Tant de douceur 
brise l'âme de fer, le génie puissant. Le docteur, vaincu par la 
résiliation du prêtre, rappelle l'abbé... Ici commence le nœud. 
Dupuytren consent à opérer la plaie. Intérêt croissant. A 
l'hôpital, Dupuytren taille, tranche et tord les fibres de la plaie : 
description brève, mais vivante. On croirai*, assister à l'opéra­
tion. Le prêtre est sauvé ! E t le h-cteur est soulagé. Reste une 
dette de reconnais?anc». Voyez au bout de l'an venir le petit 
curé avec son panier d'osier et ses poulets,et les poires de 



COURS SUPÉRIEUR. 199 

son jardin. Scène naïve et attendiissante, provoquée par ïx 
gratitude. 

JJupuytren tombe malade. C est au tour du petit curé de 
porter secours à son bienfaiteur. Il accourt : Dupuytreii meurt 
en chrétien... Vous retrouvez dans le cortège l'humble curé de 
campagne. 

Le petit prêtre suivait le convoi en pleurant. Ce trait final 
m'a fait pleurer moi-même. 

(J.-K. M...) 

L V I I . — MOU C A U U O L L . 

John Carroll naquit dans le Maryland en 1733. 
Son excellente mère en particulier le forma dès 
sou bas âge à des habitudes d'ordre, de travail et 
de vertu. 

11 commença ses études chez les Jésuites et, à 
l 'âge de quatorze ans, sa famille l'envoya à Saînt-
Omer, eu France, pour y compléter son éducation. 
Au collège, il se rit remarquer par sou talent, son 
assiduité, son application et une piété solide. 

En 1753, il entra au noviciat des Jésuites et 
sept ans plus tard il reçut l'ordre de la prêtrise. 
Les Jésuites ayant été supprimés en 1773, le jeune 
Carrbll passa en Angleterre et fut nommé au­
mônier de lord Arundel. Mais bientôt éclata la 
révolution américaine. L'abbé Carroll revint au 
pava natal, passa quelque temps chez sa véné­
rable mère et exerça ensuite le saint ministère 
dans le .Maryland. 

En 177(î, il reçut du Congrès une iuvitation spé­
ciale d'aller avec Franklin solliciter l'aide des 
Canadiens pour la cause de l'indépendance. A 
son retour,, il reprit ses travaux qu'il continua 
sans interruption jusqu'à la fin de la guerre. 
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Après la signature du traité de Paris, le pape 
Pie V I Domma l'abbé Carroll préfet apostolique 
des Etats-Unis, puis évêque de Baltimore en 
17N9. &a juridiction s'étendait sur tous les Etats 
de la Confédération américaine. La population 
catholique s'élevait à peine à cinquante mille 
à mes desservies par une quarantaine de prêtres. 

31g:' ' : i i i « M les A b l l i u q u î s . 

L e premier soin de l'évêque fut de pourvoir à 
l'éducation de la jeunesse. Il fonda en 1791 le col­
lège de (Jeor»eto\vn et le confia à la direction des 
Jésuites. Vers le même temps il invita les Sulpi-
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rions à ouvrir un séminaire à Baltimore et en­
couragea diverses communautés de femmes à 
s'établir dans le Maryland. 

Sentant l'extrême besoin d'ouvriers apostoli­
ques pour son immense diocèse, Mgr Carroll 
tourna les yeux vers la France qui lui envoya 
trente-trois prêtres, parmi lesquels ?ix devinrent 
plus tard évéques. 

Le prélat s'intéressa aussi vivement à la con­
version et au salut des pauvres sauvages. Aussi­
tôt après sa consécration, il avait reçu une dépu-
tation des Abénaquis du Maine, débris de la mis­
sion établie par le P. Kasle, massacré par une 
bande de forcenés. Oes sauvages, demeurés fi­
dèles à l'Evangile, ayant entendu dire que le Sou-
veraînt Pontife avait placé un père à la tête des 
chrétiens des Etats-Unis,, avaient envoyé des dé­
légués pour lui demander un prêtre. Comme preu­
ve de leur sincérité, les envoyés avaient apporté 
avec eux le crucifix du P. Raslo: c'était pour les 
Abénaquis une précieuse relique. 

L'évêque fut touché de leur foi, les accueillit 
avec émotion et baisa avec vénération le crucifix 
et le rendit aux Indiens en leur promettant de 
leur envoyer une robe noire. 

En 1808, Mgr Carroll fut nommé archevêque. 
Il continua de gouverner son diocèse avec pru­
dence et habileté, et, avant sa mort, il eut la con­
solation de récolter une abondante moisson en 
récompense de ses labeurs: quatre suffragant», 
une multitude d'églises, un nombreux clergé, des 
ordres religieux et des séminaires et collèges; 
tels furent les fruits de son remarquable épisco-
pat. 

L'archevêque Carroll mourut en 1815, estimé 
de tous ses contemporains. Catholiques et yro-
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t e s t a n t s admiraient son patriotisme s i n c è r e , s e s 
v a s t e s connaissances, son rare tempérament, s o n 
zè l e , s a c h a r i t é e t s e s éminéntea v e r t u s . 

(J.-B. M . . . ) 

QUESTIONNAIRE. — Où se trouve le Màryland 1 -
Quelles qualités remarquait-on chez le jeune Carroll ? — Où 
étudia-t-!)? - O ù excrça-t-il d'abord le saint ministère. 1 — 
A son retour eu Amérique, où le Congrès l'envoya-t-il ?— 
Avej quelle mission 1 — En quelle année fut-il nommé évêque 
de Baltimore 1 — Quel fut le premier soin du nouveau prélat" 
— Dans quel pays alla-t-il chercher des missionnaires ? — 
Quel Z i l e déploya-t-il pour la conversion des sauvages 1 — 
Citez quelques-unis des œuvres fondées par lo zé é prélat. 

R É C I T A T I O X . — i;i:»ùnil. 

Lorsque l'enfant paraît, le cercle de famille 
Applaudit à granJs cris ; son doux rtgard qui brille 

Fait briller tous les yeux, 
E t les plus tristes fronts, les plus souillés peut-être, 
Se dérident soudain à voir l'enfant paraître 

Innocent et joyeux. 

Il est si baau, l'enfant, avec son doux sourire, 
Sa douce bonne foi, : a voix qui veut tout dire, 

Ses pleurs vite apaisés, 
Laissant errer sa vue étonnée et ravie, 
Offrant de toutes parts sa jeune âme à la vie 

Et ta bouche aux baisers ! 

Seigneur, préservez-moi, préservez ceux que j'aime, 
Frères, parents, amis, et mes ennemis même 

Dans le mal triomphants, 
De jamais voir, Seigneur, l'été sans fleurs vermeilles, 
La ca<re sans oiseaux, la ruche sans abei'les, 

La maison sans enfants. 

(V. Huao.) 
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L V I I I . — LES OISEAUX. 

Parmi les ê t res de 
la créat ion, il n 'en 
est point d 'aussi 
beaux, d 'aussi gra­
cieux, d'aussi a ima­
bles que les oiseaux. 
Ni l 'ar t , ni la scien- é 
ce, ni le génie de 
l 'homme ' n 'a r r ive-
ron t j a m a i s à pro­
duire des couleurs 
aussi b r i l l an tes que 
celles de l 'oiseau-mouche, des formes auss i co­
que t t e s que celles de la be rge ronne t t e , des c h a n t s 
aussi varies q u e ceux du rossignol , auss i doux 
que ceux du rouge-gorge. 

Vous avez vu l'hirondelle nous revenir au 
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p r i n t e m p s ; vous l'ave/, vue, habile a rch i tec te et 
ad ro i t e ouvrière, cons t ru i re son nid sous le toit 
de votre maison. 

Et le chardonnere t , à la tê te rouge, à la figure 
si in te l l igente , vous l'avez vu, en été, courir sur 
les (ha i l lons , enlever leur duvet pour garn i r son 
nid, et leurs gra ines pour la nour r i t u re de ses pe­
t i t s . 

A l ' au tomne vous avez vu le petit t a r in jaune , 
nous a r r iver de la m o n t a g n e OU il a niché, et ve­
nir égayer nos haies, nos buissons, nos ja rd ins , 
pa r son chant continu. 

E t enfin, à l 'hiver, quand la neige couvre la 
t e r re , que le vent du nord souffle av< c violence, 
que t ou te la n a t u r e pa r a î t mor te , qu'il n'y a plus 
à la campagne , ni gra ines , ni fruits , ni insectes, 
vous avez vu, dans votre cour, le pet i t roi telet , 
fure ter p a r t o u t de son bec pointu comme une 
aiguil le, chercher dans le vieux bois, dans les fa­
gots de vot re remise, les cadavres des ara ignées , 
des vers que le froid a glacés. 

Vous avez d i t : P a u v r e pe t i t oiseau, comme il 
doit souffrir! 

Mais la Providence est là qui veille sur lui, qui 
ne l ' abandonnera pas et qui s a u r a le préserver 
du froid et de la faim. 

Les oiseaux sont les vra is bijoux de la na tu r e , 
qu ' i ls égaient d e leur chant , qu' i ls einbellissent 
de leur beauté , qu ' i ls c h a r m e n t de leurs concerts 
harmonieux . (V. HENRION.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Pourquoi les oiseaux, entre les 

êtres de la création, sonfc-i's considérés comme les plus beaux, 

les plus aim;ibles et les plus gracieux ? — Que fait l'hirondelle 

au printemps? — et le chardonnneret 1 — Comment appelez-
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vous le petit oiseau qui vient égayer nos haies à l 'automne' — 

Où vont-ils, l'hiver, les p e i i s oiseaux t —• Qui prend soin 

d'eux ? — Cornaient faut-il traiter les oiseaux ? — Etude de 

la gravui e. 

RÉCITATION". — La mort de l'oiseau. 

Le soir, au coin du feu, j'ai pensé bien des fois 
A la mort d'un oiseau, quelque part dans les bo ; s. 
Pendant les tristes joura de l'hiver monotone, 
Les pauvres nids déserts, les nids qu'on abandonne, 
Se balancent au vent sur le ciel gris de fer. 
Ah ! comme les oiseaux doivent mourir l'hiver ! 
Pourtant, lorsque viendra le temps des violette •, 
Nous ne trouverons pas leurs délicats squelettes 
Dans le gazon d'avril, où nous irons courir. 
Est-ce que les oiseaux se cachent pour mourir ? 

( F . COITÉE. ) 

« R A M n u R I : . • • •«< 

Trouver des mots synonymes aux mots suivants : Haine, 

respiration, eau, compagnon, courage, bon, méchant, négligent, 

fier, vieux. 

L I X . — D É C O U V E R T E D E L ' A M É R I Q U E . 

bu héros, qui rêvait d'enrichir un royaume. 

De l'immense avenir ne vit que le fantôme. 

Sans doute il savait bien qu'un éternel fleuron 

Dans les âges futurs brillerait à son front, 

Que des peuples entiers salueraient son génie ; 

Mais Colomb, en cherchant la moderne Ausonie, 

Ne fut - le fier chrétien en fit souvent l'aveu — 

Qu'un instrument passif entre les mains de Dieu ; 

Et, quand il ne croyait que suivre son étoile, 

La grande main dans L'ombre orientait la voile ! 

(Extrait. —Louis FKKI#IF.TTB.) 
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Frappé des entreprises des Portugais, Chris­
tophe Colomb s'Adonna tout jeune a la naviga­
tion. Il conçut, daus l'étude et la méditation, la 
pensée qu'a l'ouest de l'Europe il devait exister 
une autre terre et résolut d'aller à la découverte 
du nouveau continent. Ses contemporaine le trai­
tèrent de visionnaire, les princes lui fermèrent 
les portes de leurs palais. 

Colomb ne se déconcerta point. A bout de dé­
marches infructueuses, il alla frapper à la cour 
d'Espagne. Isabelle, sur les instances d'un reli­
gieux franciscain, décida le roi Ferdinand, son 
('•poux, à prendre sous sa protection le courageux 
marin. Le prieur Juan Pérès et deux négociants 
nommés Pinzone avancèrent soixante-douze mille 
francs pour les frais de l'armement. 

Colomb reçut de la cour une patenté, le titre 
d'amiral et trois petits vaisseaux: la Santa-Maria, 
la Pinta et la Nina, et partit de Palos, Andalou­
sie, le 3 août 1492. 

Après avoir relâché aux îles Canaries, l'esca­
dre s'avança sur l'Océan et cingla vers des ré­
gions inconnues. Le premier jour on fit peu de 
chemin, les vents étant contraires; mais le se­
cond, on ne vit plus la terre, et une partie de l'é­
quipage commença u s'effrayer d'une entreprise 
aussj audacieuse. 

Les jours, les semaines se passent et pas une 
î le! point «le terre! toujours la mer et le ciel, ef­
frayante immensité! Colomb, admirable d'hé­
roïsme et de sang-froid, rassure ses compagnons 
et leur montre l'heureux avenir que leur prépare 
le succès. 

Cependant les murmures s'élèvent, la terreur 
s'empare des esprits et ce n'est bientôt plus qu'un 
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cri général contre cet aventurier, qui se jouait 
aiusi de la vie de taut de braves gens trompés par 
les rêves de son imagination. 

Des murmures, ou passa aux menaces: " Re­
tournez en Espagne, lui crient ses matelots, ou 
vous mourrez. — Encore trois jours, leur deman­
de Colomb, et je consens à être jeté dans les 
abîmes, si la terre ne se montre pas à no.s re­
gards." 

Le lendemain, on aperçoit au loin voltiger des 
oiseaux; la sonde prenait fond; un roseau flot-
tant el fraîchement coupé est retiré de l'eau ainsi 
qu'une pièce de bois travaillée de main d'homme; 
une brise embaumée se fait sentir et des points 
lumineux se montrent à l'horizon. Plus de doute, 
la terre était près d'eux. En effet, à deux heures 
du matin, le 12 octobre 14!>2, le cri de: Terre! 
terre! partit de la Pinta. . . L 'Amérique était dé­
couverte. 

A l'aube du jour, le spectacle magnifique d'uue 
île couverte de verdure et de bois s'offre aux na­
vigateurs, et à l'instant l'équipage des trois na-
vii es tombe à genoux et entonne le Te Deum! Les 
compagnons de Colomb, honteux, se jettent aux 
pieds de l 'amiral, «'accusant d'injustice, d'in­
gratitude, et implorent le pardon, qu'un sincère 
repentir ei la promesse d'un dévouement désor­
mais sans bornes leur font obtenir du grand 
homme qu'ils regardent à présent comme un être 
surnaturel. 

Au lever du soleil, Colomb donne l'ordre de 
mettre toutes les chaloupes à la mer: elles furent 
bientôt remplies d'hommes sous les armes, et 
elles s'avancent vers Pile au son de la musique 
militaire. 

» 
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L'amiral fui lv premier Européen qui toucha 
l.i terre d'Amérique; il était richement habillé, 
portait l'épée nue à la main, et il était suivi de 
srs compagnons. Dès qu'ils eurent abordé, tous 
baisèrent la terre; puis, ayant élevé un crucifix, 

C o l o m b p r i ' l i n n l i » o t * C H s i o n d e l ' î l r . . . 

ils se prosternèrent et remercièrent D ieu du suc­
cès inespéré d'une si audacieuse eut reprise . 

Colomb pril ensui te possession de l ' î le pour la 
couronne de Gastille et de Léon , et re tourna en 
Espagne avec des Américains d'Hispaniola, des 
ra re tés du pays, et surtout de For qu'il déposa 
aux pieds de son souverain. 

Le roi et la reine le firent asseoi r et se couvr i r 
comme un grand d'Espagne, et le nommèren t 
vice-roi du nouveau monde. L e peuple en appre­
nant l ' a r r i vée de C o l o m b , courut an-devant de 
lui, l ' acc lamant comme le génie tutélaire de l'Es­
pagne. 
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RÉFLEXIONS. — Le grand navigateur fit plusieurs voyages 
en Amérique. I l avait donné à l'Espagne et à l'Luiope iir-
monda ple.n de beauté et de jeunesse ; mais, pour prix doses 
services, on l'abreuva plus tard d'humiliations, ses compagnons 
lo désertèrent et le roi le méconnut. I l mourut dans la misire 
et l'opprobre, mais en chrétien résigné. 11 avait travaillé pour 
Dieu : de Dieu seul il attendit et reçut sa récompense.—J.-R. M...) 

LX, — CONVERTISSEZ rAPA. 

Une jeune femme s'était dit comme tant 
d'autres en s'unissant à un homme intelligent, 
instruit et bon, mais éloigné de toute pratique 
religieuse: Je le ramènerai au bon Dieu. 

Après deux ans de prières, de dévouement et 
de sacrifices, elle ne l'avait pas ramené; au con­
traire, toujours se creusait, plus immense, l'a­
bîme qui séparait sou cœur délicat du cœur dé­
voué cependant de son mari. " Je vous laisse libre 
de remplir vos devoirs religieux, lui avait-il dit, 
mais je ne veux jamais, jamais entendez vous, 
entendre ici parler ni de Dieu ni de religion." 

Et elle s'était intérieurement résignée. Pou 
dévouement ne se ralentit pas, le sourire de ses 
lèvres fut le même quoique par moment un pou 
attristé; et sa douleur resta muette devant tous, 
excepté devant Dieu. 

Un enfant naquit et, quelques années après, le 
petit ange illumina la riche demeure de son in­
nocence, et l'égaya de son gracieux sourire. Il 
commençait à redire, après sa mère, les suaves 
paroles de la prière et bégayait sans les com­
prendre ces mots qu'elle lui soufflait: Mon Dieu, 
cou vert issez pa pa ! 

8 
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L'a jour — tout seul — il a jou ta : " P o u r que 
maman ue pleure p l u s ! " Oh! ce jour-là, comme 
sa mère l 'embrassa avec tendresse, comme elle 
dit au bon D i e u : merc i ! 

E t elle p leura i t toujours cependant la pauvre 
mère, elle p leura i t sur tout quand e l le é ta i t seule 
avec son pet i t auge ! Le chagr in lui rongeai t le 
cœur ; e l l e pâli t et s 'affaissa au bout de l 'année. 
Le médecin vint tous les jours s 'asseoir de lon­
gues heures près du lit de la jeune femme; et 
chaque jour il cons ta te sou impuissance à retenir 
ce t te vie qui s'en va. Il y a une plaie au cœur que 
l 'art humain ne peut guérir . 

L e père est là muet, regardant s 'en al ler , tou­
jours sour iante dans sa pâleur, ce t te jeuue 
épouse, qu'i l a reçue, il y a six ans à peine, si 
pleine de vie e t qu'i l a ime de toute la puissance 
de son être. E l l e s'en va sans qu'il puisse com­
prendre le mal qui la tue. L'enfant <>st là aussi, 
ses g rands yeux fixés su r sa mère, et poussant 
des cris chaque fois qu'on veut l 'éloigner. 

Un soir, la fa iblesse é ta i t plus g r ande ; ils sout 
là tous deux, le père et l ' enfant : " Mon ange, dit 
la mère a t t i r an t à e l le son enfant, dis encore une 
fois, dis ta prière près de moi, bien près! " Et lui, 
jo ignant ses mains et s ang lo t an t : " P e t i t Jésus! 
conver t issez papa, pour que maman g u é r i s s e " ! 

O profondeur de l 'âme humaine! Un cri sor t 
d e s lèvres cont rac tées du père. Il tombe à genoux, 
il a compr is : ' ' M o i ! moi! cause de sa mor t ! — 
Mon Dieu, pardon ! " 

E t la mouran te prenant dams ses mains lès 
mains de son mar i : " N e nie regre t te pas , mon 
ami, j ' a i fait à Dieu le sacrifice de ma vie mortel le 
pour g a g n e r ton âme à la vie qui ne finit pas. Co 
s e r a vrai , n ' e s t - ce pas? E lève notre enfan t dans 
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l'amour et le service de Jésus-Cbrisi. Adieu! Je 
vais là-haut. Ne me laissez pas sans vous deux 
au ciel, pour que je suis heureuse. . . ! " 

L'herbe a poussé sur la tombe de l'épouse et 
sur celle du petit enfant qui ne put survivre a s.i 
mère. 

Le père, le cœur brisé mais revenu à Dieu, a 
quitté le monde; il est allé s'ensevelir dans la cel­
lule d'un monastère où il lui sera plus facile de se 
souvenir, de prier et d'attendre. 

(L'abbé S . . . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Que s'était proposé la jeune 

femme? — Que fit-elle pendant deux ans? — Quelle fut la 

première prière de l'entant ? — Quelle était la cause de la ma­

ladie de la mère 1 — Quelle nouvelle prière fit l'enfant ? —• 

Que fit le père en entendant les paroles du petit ? — Où a l a -

t il s'enfermer ? 

R E F L E X I O N S . — La volonté de Dieu, notre dignité, notre 
intérêt personnel, tout nous fait une obligation do rentrer dans 
le devoir, si nous avons erré, et de n'en plus sortir. 

RÉCITATION. — J'étais seul. 

J'étais seul près des flots, par une nuit d'étoiles. 
Pas un nuage aux cieux ; sur les mers pas de voiles : 
Mes yeux plongeaient plus loin que le monde réel ; 
E t les bois et les monts, e t toute la nature 
Semblaient interroger, dans un confus murmure, 

Les flots des mers, le feu du ciel. 
E t les étoiles d'or, légions infinies, 
A voix haute, à voix basse, avec mille harmonies, 

• . Disaient, en inclinant leurs couronnes de feu ; 

Et les flots bleus, que rien ne gouverne et n'arrête, 
Disaient, en recourbant l'écume de leur crête : 

C'est le Seigneur, le Seigneur Dieu ! 
(VicTor. I I i G o . ï 

N O T E . — 11 est déplorable i|iie le poète qui a comparé de si beaux 
vers ait prostitué sou talent dan» la suite à écrire des turpitudes. 
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LXI. — LES HIRONDELLES. 

Chacun connaît le vol léger, élégant et soutenu 
des hirondelles, et a pu remarquer combien elles 
aiment à planer au-dessus de l'eau et à sillonner 
l'air dans toutes les directions, en y poursuivant 
les insectes dont elles se nourrissent, et dont 
elles détruisent un nombre immense. 

Les hirondelles nous délivrent, en effet, de 
nuées de cousins, de charançons ou d'autres in­
sectes destructeurs ou incommodes, et les ser­
vices qu'elles nous rendent ainsi devraient leur 
assurer notre reconnaissance et notre protection. 

Elles nous arrivent d'abord par bandes peu 
nombreuses; mais bientôt les masses dont celles-
ci étaient les devancières se répandent dans les 
villes et dans les campagnes. Presque aussitôt 
après leur arrivée, on les voit s'occuper active­
ment d'un nid ou de la réparation de l'un de 
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ceux abandonnés l'année précédente. Ce nid est 
une véritable bâtisse, artistement façonnée; il est 
construit avec des débris de matières végétales ou 
animales et une espèce de ciment formé de terre 
gâchée que l'oiseau étend avec son bec, comme 
avec une truelle; à l'intérieur il est garni de du­
vet, et l'ouverture servant d'entrée est pratiquée 
à la partie supérieure. 

L'endroit où ces oiseaux le placent varie sui­
vant les espèces; mais il est toujours choisi de 
manière à le mettre autant que possible à l'abri 
des attaques de leurs ennemis. 

L'hirondelle de cheminée établit en général son 
domicile dans la partie la plus élevée des tuyaux 
de cheminée; elle doit à cette particularité le nom 
qui la distingue; l'hirondelle de fenêtre attache 
son nid sous les encoignures des fenêtres; enfin 
l'hirondelle de rivage niche dans des trous qu'elle 
creuse avec son bec dans la berge des rivières, ou 
s'établit dans les fentes des rochers. 

Tous ces petits oiseaux se font remarquer par 
des mœurs douces et par un instinct qui les porte 
à la sociabilité. Quand leurs petits sont éclos, 
leur tendresse est excessive et leur courage éner­
gique pour les défendre en cas d'attaque. On a 
remarqué quelquefois que les hirondelles du voi­
sinage venaient au secours de celles qui se trou­
vaient en danger; elles harcellent toutes ensem­
ble l'ennemi commun jusqu'à ce qu'il soit mis en 
fuite. 

On a cru remarquer encore qu'elles s'aidaient 
mutuellement dans la construction de leur nid, 
et on assure que si un moineau s'empare de la de­
meure de quelque famille, toutes les autres hi­
rondelles se rassemblent alentour pour tâcher de 

• 
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l'en expulser, ou pour l'y enfermer en bouchant 
avec de la terre la seule ouverture qui puisse ser­
vir d'issue. 

A l'approche de l'automne elles émigrent en 
bandes vers des climats plus chauds; mais, au 
printemps suivant, elles savent retrouver les 
lieux qu'elles avaient quittés. 

( M I L N E . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — En quoi les hirondelles nous sont-

ailes uiles ? — Où se logent-elles de préférence ? —• Comment 

fabriquent-elles leur nid? — Quelles sont les mœurs de ces 

oiseaux 1 — Où vont-elles à l'automne 1 — Analyse de la 

gravure. 

R É C I T A T I O N . — L' oiseau de France — (1871.) 

u U n matin du printemps dernier, 
Dans une bourgade lointaine, 
U n petit oiseau printanier, 
V i n t montrer son aile d'ébène. 
U n enfant aux jolis yeux bleus 
Aperçut la brune hirondelle, 
Et connaissant l'oiseau fidèle, 
L e salira d'un air joyeux ! 

Les cœurs palpitaient d'espérance, 
E t l'enfant disait aux soldats : 
Sentinelles, ne tirez pas, 
C'est un oiseau qui vient de France ! 

L a messagère du printemps 
Se reposait de son voyage, 
Quand un vieillard aux cheveux blancs 
V i n t à passer par le village. 
U n cri joyeux poussé dans l'air 
Lui fit soudain lever la tète 
E t comme aux anciens jours de fête 
Son œil brilla d'un regard fier ! 
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Les cœurs palpitait nt despérance 
Et le vieillard dit aux soldats : 
Sentinelles, ne tirez pas, 
C'est un oiseau qui vient de France 

Tous les matins et tous les soir?, 
Epiant son retour peut-être, 
Une fillette aux rubans noirs 
Apparaissait à sa fenêtre. 
L'oiseau charmant vint s'y poser. 
En dépit des soldats en armes, 
E t l'enfant essuyant ses larmes 
Mit sur son aile un long baiser. 

Les cœurs palpitaient d'espérance 
E t la belle dit aux soldats : 
Sentinelles, ne tirez pas, 
C'est un oiseau qui vient de Fiance ! 

Il venait de la plaine en fleurs, 
E t tous les yeux suivaient sa trace, 
Car il portait les trois couleurs 
(Juï flottaient gaîment dans l'espace ; 
Mais un soldat vise et fait feu.... 
Un long cri part, et lhirondelle, 
Tout à coup refermant son aile 
Tombe expirante du ciel bleu ! 

Il faut au cœur une espérance, 
Rayon divin qui ne meurt pas, 
Mais l'oiseau, qui chantait la-bas, 
Ne verra plus le ciel de France ! 

(C. S O U B I S L . ) 

EXERCICE. — Apprendre par cœur cette charmante poi'sie 

et la débiter avec la chaleur du sentiment. 
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L X I I . — L E l 'ÈRE JOGUES. 

Dès que votre onction fait de l'homme un apôtre, 
Son âme ni sa chair ne restent plus à lui : 
Il devient le breuvage et l'aliment d'autrui, 
Chacun puise, ô Jésus, a son sang comme au vôtre 

[Y. DE LAPBADE.) 

Isaac Jogues naquit à Orléans, le 10 janvier 
1<><)7, d'une famille foncièrement chrétienne. Pri­
vé de son père en bas âge, il fut placé par sa 
]lieuse mère chez les Jésuites de sa ville natale 
et compléta, ses études sous la direction de ces 
excellente maîtres. 

A dix-sept ans, il s'enrôla dans la Compagnie 
fie Jésus. Son noviciat terminé et ordonné prêtre 
en 1636, il reçut l'ordre de partir pour le Canada. 
I l travailla quelque temps ches les Hurons, vi­
sita ensuite la nation ingrate du Pétun, au pied 
des montagnes Bleues, et courut de lâ chez les 
Ottawas du Sault-Sainte-Marie. 

I l revenait chez les Hurons, lorsque aux îles du 
lac Saint-Pierre les Iroquois le firent prisonnier 
et l'emmenèrent dans leur pays. Ces barbares se 
ruèrent sur le missionnaire comme des bêtes fau­
ves, le dépouillèrent de ses vêtements et le frap­
pèrent à coups de bâton. Ils lui arrachèrent les 
ongles des doigts avec leurs dents, lui mâchèrent 
les deux index et lui coupèrent le pouce de la 
main gauche. 

La. faim, le froid ou la chaleur excessive, les 
coups, les plaies purulentes, les piqûres d'une 
nuée d'insectes dévorants, la perspective de la 
mort dont il était continuellement menacé, tout 
contribuait à rendre sa position horrible. 

Après une année de souffrances et de cruel es­
clavage il parvint à s'enfuir sur un vaisseau hol-
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landais. Le 5 novembre 1643, il passait en France, 
où il fut reçu avec le plus grand respect et la plus 
profonde vénération. Les princes et les grands du 
royaume allèrent lui présenter leurs hommages. 
La régente, Anne d'Autriche, demanda comme 
une faveur la permission de baiser les cicatrices 
du missionnaire. Enfin le pape lui accorda le pri­
vilège de célébrer le saint Sacrifice, bien que l e s 
mains de l'humble prêtre fussent crispées et hor­
riblement mutilées. 

Cependant, le Père Jogues, transporté d'un ar­
dent désir de travailler à la conversion des sau­
vages, demanda et obtint la permission de repas­
ser au Canada. 

Dès son arrivée au pays, il reçut la direction de 
la jeune colonie de VUÎe-Marie. Quelques mois 
après, le gouverneur le chargea d'une mission 
conciliatrice auprès des Iroquois. Le l 'ère a c c e p ­

ta de grand cœur. Il fut bien aise de sonder leur 
amitié après avoir éprouvé la rage de leur haine. 

Le succès marqué de sa mission l'engagea à 
tenter de nouveau la conversion de ces barbares. 
Il alla donc passer l'hiver dans la Nouvelle-An­
gleterre. C'était courir au-devant des dangers et 
de la mort. 

Le P. Jogues ne recula point devant le péril. 
Il parcourut la vallée des Mohawks, errant dans 
la solitude des forêts. Un jour, il écrivit sur l'é-
corce d'un arbre le nom de Jésus, prenant ainsi 
possession au nom de Dieu et de la France, des 
immenses domaines qui touchaient aux confins 
d'Albany. 

Parfois le voyageur entendait s'élever du fond 
de cette immense solitude la voix du mission­
naire qui chantait les louanges de Dieu et soupi­
rait après la couronne du martyre. • 
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Il ava i t di t avan t son dépar t pour les - t r ibus 
sangu ina i r e s : " J ' i r a i , mais je ne reviendrai pas ." 
En effet, il ne deva i t pas revenir . 

„.U eer iv l t «nr l 'éeorce «l'un arbre l e n o m de Jésojs. 

Il rencontra un jour une t roupe de guerr iers qui 
marcha ien t sur le fort Richel ieu. I l s se ruèrent 
sur lui, le dépouil lèrent de ses vê tements , l 'acca­
blèrent d' injures et l 'emmenèrent prisonnier dans 
ce t t e même bourgade d ' A n d a g a r o n où le servi­
teur de Dieu a v a i t déjà passé ses mois de captivi­
té antér ieure . 
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Un soir qu'il rentrait dans sa rabane, un sau­
vage lui asséna un coup de hache qui retendit 
mort. Sa tête fut aussitôt tranchée et fixée sur 
un des pieux de la palissade d'enceinte. 

C'était le 18 octobre 1G47. 

RÉFLEXION. — Qui sait si un jour l'Eglise ne déclarera pas 
héroïques les actes de ce vaillant apôtre, tué apparemment en 
haine de la foi ? 

LXIII. — LE CHAT ET LE VIEUX RAT. 

J'ai lu, chez un conteur de fables, 
Qu'un second Rodilard, l 'Alexandre des chats, 

L ' A t t i l a , le fléau des rats, 
Rendai t ces derniers misérables ; 
J'ai lu, dis-je, en certain auteur, 
Que ce chat exterminateur, 

V r a i Cerbère, était craint une lieue à la ronde : 
I l voulait de souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu'on suspend sur un léger appui, 

La mort-aux-rats, les souricières, 
N'étaient que jeux au prix de lui. 
Comme il voi t que d a n 3 les tanières 
Les souris étaient prisonnières, 

Qu'elles n'osaient sortir, qu'il avait beau chercher, 
L e galant fait le mort, e t du haut d'un plancher 
Se pend la tête en bas : la bête scélérate 
A de certains cordons se tenait par la patte. 
L e peup'e des souris croit que c'est châtiment, 
Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage, 
Egrat igné quelqu'un, causé quelque dommage, 
Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnement. 

Toutes, dis-je, unanimement, 
Se promettent de rire à son enterrement, 
Met ten t le nez à l'air, montrent un peu la tête, 

Puis rentrent clans leurs nids à rats, 
Puis ressortant font quatre pas, -
Puis enfin se mettent en quête. 
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Mais voici bien une autre fête : 
Le pendu ressuscite : et, sur ses pieds tombant, 

Attrape les plus paresseuses. 
Nous en savons plus d'un, dit-il en les gobant : 
C'est tour de vieille guerre ; et vos cavernes creuses 

Ne vous sauveront pas, je vous en avertis : 
Vous viendrez toutes au logis. 

Il prophétisait vrai : notre maître Mitis 
Pour la seconde fois les trompe et les affine, 

Blanchit sa robe et s'enfarine ; 
Et, de la sorte déguisé, 

Se niche et se blottit dans une huche ouverte. 
Ce fut à lui bien avisé : 

La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. 
Un rat, sans plus, s'abstient d'aller flairer autour ; 
C'était un vieux routier, il savait plus d'un tour ; 
Même il avait perdu sa queue à la bataille. 
Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille, 
S'écria-t-il de loin au général des chats : 
J e soupçonne dessous encor quelque machine : 

Rien ne te sert d'être farine ; 
Car, quand tu serais sac, je n'approcherais pas. 
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C'était bien dit à lui ; j'approuve sa prudence : 
Il était expérimenté, 
Et savait que la méfiance 
Est mère de la sûreté. (LA FONTAINE.) 

Mit i s , qui en latin signifie doux, 
doucereux, est un surnom qui con­
vient bien à la mine hypocrite du 
chat. 

L'Alexandre, le plus redou­
table. 

L'Attila, le fléau..., allusion au 
au roi des Huns, qui s'était sur­
nommé le fléau de Dieu. 

Cerbère, chien à trois têtes qui, 
d'après la fable, gardait la porte 
de l'enfer des païens. 

A u prix de lui, pour auprès 
de. 

EXERCICE. — Traduire 

rectes, la fable ci-dessus. 

Se mettent en quête, terme 
de chasse ; vont à la découverte. 

Les affine, les fait tomber 
dans le piège. 

Vaille que vaille, à tout ha­
sard, à tout risque. 

Vieux routier, fin, cauteleux, 
expérimenté. 

Machine, ruse, tromperie. 

Méfiancs. La méfiance est soup­
çonneuse et inquiète ; la défiance 
inspire seulement des doutes. 

en prose, par propositions di-

LXIV. — L A MAISON EST EN JOIE. 

I. 

La maison est en joie, ce soir-là. 
Allées et venues incessantes le long du vaste es 

calier. Fleurs partout, lumières partout. C'est la 
première semaine de l'année: semaine bravante, 
semaine joyeuse, semaine des cadeaux, des vi­
sites, des réceptions. 

Seuls à un deuxième étage, dans une chambre 
faiblement éclairée, deux époux sont assis, tristes 
devant un petit lit vide. Ce jour, si gai pour tout 
le monde, est pour eux l'anniversainp de la mort 
de leur enfant. Il aurait huit ans. 

Et ils sont là, le père et la mère, immobiles, in" 
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sensibles aux accords du piano qui résonnent sur 
leur tête, indifférents aux éclats de rire qui re-
t e i n i s s e n t sous leurs pieds. Et ils regardent le 
petit Lit v i l l e . Lis ne pleurent pas; ils ont depuis 
un an versé toutes leurs larmes; et ils en sont ve­
nus à s'absorber dans leurs souvenirs. 

"Je le vois encore! dit le père. —Je le vois tou­
jours! dit la mère. 

— Il me sourit comme à sa dernière heure, 
a lors , que ses pauvres petites lèvres étaient 
bleuies comme des violettes. — Il me regarde de 
ses grands veux dilatés par la fièvre. . . " Et leurs 
regarda ne peuvent se détacher du petit lit vide. 

La maison est en j o i e . . . 

I L 

Ils se rappellent les douces caresses de l'en­
fant : 

" C'était toi qu'il aimait le mieux, dit la mère 
au mari. — Non, ma voix était quelquefois trop 
grave; c'était toi! 

— Il t'écoutait avec tant de respect. — Oui, 
mais t'embrassait avec tant d'amour." 

Et le père ajoute: " J'en aurais fait un homme, 
j 'en suis certain; je voulais élever son âme et son 
esprit, l 'aguerrir pour les rudes combats de la 
vie; je voulais guider ses pas vers le c i e l . . . Et, 
pauvre et cher petit ange, il a trouvé tout seul la 
route que je lui montrais; il est parti devant nous 
qui le suivons encore des yeux." 

A ces mots succède un moment de silence. Un 
air de valse arrive à leurs oreilles. 

"C'est donc bien peu de chose que la mort 
d'un enfant! s'écrie la mère; pauvre chéri! le 
momie s'agite et bruit, comme si tu n'avais ja­
mais existé; les oiseaux continuent à chanter et 
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les fleurs à éelore comme si tu n'avais pas été toi-
même un oiseau et une fleur. — ("est la loi, mur­
mure le père. 

— Je le sais, répond-elle; mais je la trouve bien 
cruelle, cette loi. — Résigne-toi. 

—• Non, j 'aime mieux souffrir." 
La maison est en j o i e . . . 

III . 

" N o t r e enfant doit être bien heureux, là-haut, 
dans le ciel! — Dieu est bon, reprit le père, et 
notre enfant est bien heureux là-haut, dans le 
ciel! 

— Heureux! redit tout bas la mère, avec une in­
quiétude jalouse qu'elle ne cherchait pas à ca­
cher, serait-il plus heureux qu'avec nous?" 

, Le père se tut. 
" Tu ne réponds pas, dit-elle anxieuse. — Son 

bonheur doit être bien grand, dit le père, c'est 
celui des anges. 

— Et — fit lentement la mère en baissant la 
tête et essuyant une larme — et s'il nous avait ou­
bliés!... Mais non! ce serait affreux! — Non, dit 
le père, au ciel, on n'oublie pas. 

— C 'est vrai, dit la mère, en sanglotant, cette 
fois. . . 0 mon Dieu! mon Dieu! Je ne voudrais pas 
être oubliée de mon enfant. 

— Oh! ne dis pas cela fit gravement le père; 
puis, se recueillant, il prend la main de sa femme, 
il lui dit tout bas: " Il faut par nos prières le for­
cer à se souvenir de nous. — Tu a « raison," dit-
elle. Et tous deux s'agenouillent auprès du petit 
lit vide dams la chambre faiblement éclairée. E t 
tous deux, après quelques minutes, se relèvent la 
sérénité sur le front. . . 

Toute la maison est en joie! 
'iD'aprïs l'abbé S . . . ) 
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RÉCITATION. — L'envers du ciel. 

" Pourquoi, dît un enfant, no voisje pas reluire 
Au ciel les ailes d'or des anges radieux 1" 
Sa mère répondit avec un doux souriie : 
" Mon fils, ce que tu vois n'est que l'envers des cieux.' 
E t l'enfant s'écria, levant son œil candide 
V( rs les divins lambris du palais éternel : 
1 1 Puisque l'envers dfs cieux, ô mère, est si limpjle. 
Comme il doit être beau l'autre côté du ciel ! " 

Sur le vaste horizon quand la nuit fut venue, 
A l'heure où tout chagrin dans un rêve s endort, 
Le regaiçt de 1 enfant s'élança vers la nue : 
Il contempla l'azur semé de perles d'or ; 
Les étoile-*, au ciel, formaient une couronne ; 
E t l'enfant murmurait près du sein maternel : 
" Puisque 1 envers du ciel si doue ment rayonne, 
Oh ! que je voudrais voir l'autre côté du ciel ! : > 

L'anséliqne désir de cette âme enfantine 
Monta comme un encens au céleste séjour ; 
E t lorsque le soleil vint dorer la colline, 
L'enfant n'était plus là pour admirer le jour ! 
Près d'un berceau pleurait une femme en prière; 
Car son fils avait fui vers le monde immortel, 
E t de l'envers des cieux, franchissant la barrière, 
Il était allé voir l'autre côté du ciel ! 

EXERCICE. — Traduire en prose la poésie ci-dessus. 

LXV. — LE TLITS B R A V E D U RÉGIMENT. 

A la batail le d'Iéna, La Tour d'Auvergne, alors 
simple tambour, se signala par son dévouement, 
sa bravoure et son audace. Au plus fort de la mê­
lée, sous les balles et les obus, il portait de Tenu 
aux blessés et aux mourants. Il arracha même 
au péril de sa vie un camarade d'une masure en 
f<'U. 
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L 'empereur voulut le récompenser su r le champ 
de ba ta i l le même. De sa propre main, d é t a c h a n t 
la croix de sa poi tr ine, Napoléon l'accrocha à l'ha­
bit de l 'enfant ébahi , en lui d i s an t : " J'espère que 
j ' e n t e n d r a i encore par le r de toi, pe t i t braye." 

Le jeune héros reçut des so lda t s le t i t r e de plus 
hrare du réf/imeiit et devint dans la su i te le général 
La Tour d 'Auvergne . Il devai t p lus t a r d mér i t e r 
un a u t r e nom, celui de Premier grenadier de France. 

C 'était dans une gue r re avec l 'Au t r i che : un ré­
giment f rançais t ou t en t ie r é ta i t sur le point 
d 'ê t re cerné pa r l 'ennemi et dans deux heures 
l'armée a l la i t ê t re surpr i se . La Tour d 'Auvergne 
court ave r t i r la garn ison , que défendai t une for­
te resse gardée, du d a n g e r qui la menace. (Quelle 
ne fut pas sa surpr i se en voyant la tou r dése r te ! 
la garnison effrayée ava i t abandonné le poste. 

D 'Auvergne pa rcour t l'édifice, la r age dans 
l 'âme. Que faire? Il y a l 'honneur de la F i a n c e à 
sauvei-. Il m o u r r a p lu tô t que de fuir. Il r a m a s s e 
les a rmes que les fuyards ava ien t oubliées, t r e n t e 
fusils, les charge, b a r r i c a d e les por tes et a t t e n d 
l 'ennemi près d 'une meur t r i è re . Deux so lda t s 
pouvaient à peine passer de front d a n s le défilé, 
de sor te qu ' i ls pouvaient ê t r e a t t e i n t s fa ta le­
ment de la tour. 

Vers minui t , son oreille exercée' en tendi t dans 
le lointain le p ié t inement des so lda t s . I l s s'ap­
prochent et e n t r e n t d a n s le défilé. D 'Auvergne 
décharge un mousquet dans les t énèb re s pour 
ave r t i r l 'ennemi que le pos te est ga rdé . L'ennemi 
s ' a r rê te e t a t t e n d le jou r pou r commencer l 'at­
t aque . 

A la sommat ion de se rendre , le G r e n a d i e r ré­
pondit fièrement: " La garn ison dé tendra ce pos te 
jusqu 'à la dern ière ex t r émi t é . " L 'ennemi ouvre le 
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feu; d'Auvergne y répond et chaque coup étend 
un Autrichien dans la poussière. Trois assauts 
sont tentés et chaque fois les Autrichiens sont 
tenus en échec. Us avaient perdu quarante-cinq 
hommes. 

Le colonel autrichien envoie une seconde som­
mation. D'Auvergne, qui avait atteint son but et 
sauvé l'armée française, offre de se rendre à con-

C V . i m o i q u i s a i s l a r » > "•«<>"• 

dition que la garnison sorte avec ses armes et 
puisse regagner son régiment. Ces termes sont ac­
ceptés. 

Les troupes s'alignent pour laisser défiler la 
garnison avec les honneurs militaires. La lourde 



COURS SUPÉRIEUR. 227 

porte de la tour s'ouvre et l'ennemi voit sortir un 
grenadier, tes épaules chargées de mousquets. Le 
colonel s'avance à cheval et demande au Fran­
çais pourquoi la garnison ne sortait pas: "C'est 
moi qui suis la garnison, répond le militaire, la 
tête haute et le regard fier. 

— Quoi! répliqua le colonel ébahi, voulez-vous 
dire que vous avez défendu cette tour seul contre 
nous? — J'ai l'honneur de le dire, colonel. 

— Qui vous a poussé à cet héroïsme! — L'hon­
neur de la France, colonel." 

L'Autrichien le regarda un instant avec une 
stupeur mêlée d'admiration, puis, levant son cas­
que, lui dit avec émotion: " Grenadier, je te salue. 
Tu es brave entre les braves." 

L'empereur, informé par le colonel lui-même 
de la bravoure du grenadier français, offrit à 
d'Auvergne une promotion, mais celui-ci la refu­
sa, préférant mourir simple grenadier. Il se con­
tenta d'accepter un sabre d'honneur que Napo­
léon lui présenta. 

(D'àpris R A U N I O L . ) -

N O T E . — Ce brave de» brave* mourut le 7 juin 1800, frappé à Neu-

bourg, en pleine poitrine d'un coup île lance qui le transperça d'outre 

en outre. 

Ses compagnons d'armes le pleurèrent non seulement comme un ami, 

mais comme un père tendrement vénéré. 

L e nom de La T o u r d 'Auvergne continua de figurer en tête du rùle 

de la compagnie. L e matin et le soir, en entendant prononcer le nom 

du grenadier, un des soldats, sortant des rangs, se découvrait et répon­

dait d'une vo ix forte : " M o r t au champ d'Honneur ! " 

» 
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LXYI — LE LION. 

Le3 déser ts , qui île loin écoutent , 
Resp i ren t : le ma î t r e est r en t ré . . 
Car les sol i tudes r edou t en t 

Ce p romeneur démesuré . 

Le lion est le plus fort et le plus redoutable 
d e s animaux. Il a la figure imposante, le regard 
assuré, la démarche fière, la voix terrible. Il a la 
tête grosse et charnue, le nez long, large et ou-
vert; le front carré et comme sillonné de rides 
profondes, surtout lorsqu'il est en fureur, les 
yeux vifs et perçants et les sourcils épais. 

Une longue et dure crinière, qui devient plus 
belle avec l'âge, ombrage sa tête et son cou. Il a 
les jambes courtes et osseuses, les pieds gros et 
larges. Ceux de devant sont divisés en cinq grif­
f e s bien articulées; ceux de derrière en quatre, 
toutes armées d'ongles forts et pointus. Sa 
queue, extrêmement souple, est couverte d'un 
I>oil court jusqu'à l'extrémité qui se termine en 
touffe. L'animal s'en sert pour terrasser et briser 
l'ennemi qu'il veut étreindre. 

La démarche ordinaire du lion est grave et 
lente, quoique toujours oblique; sa course ne se 
fait pas par des mouvements égaux, mais par 
sauts et par bonds; et ses mouvements sont si 
brusques, qu'il ne peut s 'arrêter à l'instant, et 
qu'il passe presque toujours son but. Lorsqu'il 
saute sur sa proie, il fait un bond de douze ou 
quinze pieds, tombe dessus, la saisit avec les 
pattes de devant, la déchire avec les ongles, et 
ensuite la dévore avec les dents. 

Le rugissement du lion est si fort, que, quand 
il se fait entendre par échos la nuit dans les dé-
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serts, il ressemble au bruit du tonnerre. Ce ru­
gissement est sa voix ordinaire, car, quand il est 
en colère, il a un autre cri qui est court e t réitéré 
subitement; au lieu que le rugissement est un 
cri prolongé, une espèce de grondement d'un ton 
grave, mêlé d'un frémissement plus aigu. Il rugit 
cinq ou six fois par jour, et plus souvent lorsqu'il 
doit tomber de la pluie. 

Le l i o n . 

Le cri qu'il fait lorsqu'il est en colère est en­
core plus terrible que le rugissement : alors il se 
bat les flancs de sa queue, il en bat la terre, il 
agite sa crinière, fait mouvoir la peau de sa face, 
remue ses gros sourcils, montre des dents mena­
çantes. Il est beaucoup plus fort par la tête, les 
mâchoires et les jambes de devant, que par les 
parties postérieures du corps. Il voit la nuit com­
me les chats: il ne dort pas longtemps, et s'éveille 
aisément; mais c'est mal à propos que l'on a pré­
tendu qu'il donnait les yeux ouverts, 
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Sa plus grande taille est d'environ huit pieds 
de longueur sur quatre 'de hauteur. La femelle, 
plus petite dans toutes ses dimensions, ne porte 
point de crinière. Ses traits, moins prononcés, in­
diquent des inclinations plus douces. Dès qu'elle 
a des petits, elle ne connaît plus de dangers; elle 
se jet te indifféremment sur les hommes et sur 
les animaux, quel que soit leur nombre. 

Il arrive assez souvent aux peuples de l'Asie 
et de l'Afrique, où les lions se trouvent en abon­
dance, de rencontrer ces animaux dans leur** 
chasse: alors leurs chevaux, quoique très vifs, 
sont saisis d'une terreur si subite, qu'ils de­
viennent immobiles; et les chiens se tiennent 
rampants auprès de leurs maîtres. 

Si par une rencontre imprévue on se trouvait 
trop près, et qu'où n'eût pas le temps d'allumer 
du feu pour effrayer cet animal, l'unique parti à 
prendre serait de se coucher par terre dans un 
profond silence. Lorsque le lion n'est pas tour­
menté par la faim, il passe gravement, comme s'il 
était satisfait des marques de respect qu'on lui 
donne. Pour les prendre, les nègres creusent de 
grandes fosses, qu'ils recouvrent de branches et 
de feuillage, et sur lesquels ils mettent une pièce 
de chair pour amorce. 

La durée de la vie du lion est d'environ vingt-
cinq ans. Les gazelles et les singes lui servent de 
nourriture dans les forêts. Il les attend plus sou­
vent qu'il ne les poursuit, quoique son agilité 
soit égale à «a force. Un bon repas lui suffit pour 
trois jours; mais il boit toutes les fois qu'il 
t rouve de l'eau. 

Le lion, pris jeune, pent s'apprivoiser, et même 
s 'at tacher à ceux qui le soignent. Il est ra ie qu'il 
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tourne sa colère contre «on bienfaiteur; mais il 
conserve longtemps le souvenir des injures et 
paraît en méditer la vengeance, 

(DIVERS.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — P o u r q u o i appelle-t-on le lion roi 

des animaux ? — Quel usage fait-il de s a redoutable queue?— 

Que fait-il en colère ? — Quelle taille ont les plus gros lions ?— 

Comment les peuples de l 'Afrique s'y prennent-ils pour s'em­

parer d'un l i o n ? — L e lion vit-il v i eux? — D e quoi se nourrit-

i l? — L e lion peut il être apprivoisé ? — Que distinguez-vous 

clans la gravure ci-dessus ? 

EXERCICE. — Faire logiquement l'analyse des quatre vers 

suivants : 

L'aubépine avait pris sa robe rose et Manche ; 
lTn bourgeon étoile tremblait à chaque branche ; 
Ce n'était que parfums et concerts infinis : 
Tous les oiseaux chantaient sur le bord de leurs nids. 

( B R I Z E I X . ) 

L X V I I . — D E M A I S O X X E U V E . 

Bans le calme du soir, 
Sur l'autel, dans un pli du drapeau, l'ostensoir, 
Au vol phosphorescent d'étincelles sans nombre, 
Ouvrait son nimbe d'or et flamboyait dans l'ombre. 
O genèse sublime ! ô spectacle idéal ! _ 
Ce fut cette nuit-là que naquit Montréal. 

(Ls FRÉCHETTK. 
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Paul-Choinedey do Maisonneuve, premier gou­
verneur de Montréal, naquit en France, près de 
Troyès, vers ll'.OO, d'une illustre famille de la 
Champagne. Entré tout jeune à l'armée, Paul y 
sut conserver, grâce à sou éducation franche-

Le brave militaire fut choisi pour le poste de 
gouverneur de Ville-Marie par la Société de 
Notre-Dame, qui venait d'arrêter le projet de 
fonder une colonie dans l'île de Montréal. 

Le nouveau gouverneur était vraiment l'hom­
me qui convenait à une entreprise élaborée au 
nom de la religion, sous la protection spéciale de 
la sainte Vierge, dont il était un fervent dévot. 
En effet, M. de Maisonneuve avait une tendre dé­
votion envers la Mère de Dieu. Il récitait chaque 
jour le chapelet et le petit office. Aussi dès son 
berceau la ville de Montréal reçut-elle la protec­
tion spéciale de la sainte Vierge. 

ment chrétienne, l'in­
nocence de ses pre­
mières aimées. 

M . d e ^ l a l s o n i i c n v e . 

Il fit un jour, à 
Paris, la rencontre 
du P. Lalleniant, jé­
suite, qui était ré­
cemment arrivé du 
Canada. Touché du 
r é c i t (pic lui fit le 
missionnaire sur le 
triste état des sau­
vages de l'Amérique, 
De Maisonneuve se 
déclara prêt à con­
sacrer sa vie au ser­
vice de ces peupla­
des. 
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Les éprouves toutefois ne furent pas épargnée* 
à la ville naissante. Les valeureux colons furent 
en butte aux attaque* incessantes des Iroquois 
et à divers genres de fléaux. Mais Paul Choinedey 
veillait aux besoin* spirituels et temporels de ses 
frères. Il voyait à tout, prévoyait tout. Tout était 
gardé: le maintien du bon ordre, la conservation 
de la morale publique et l'intégrité de la justice. 

Au nombre des qualités de M. de Maisonneuve 
brillaient la frugalité, la simplicité de ses ma­
nières, un parfait désintéressement, une pruden­
ce admirable et une générosité sans exemple. Il 
ne voulut jamais se marier. Bien plus il avait fait 
vœu de chasteté. C'était un vrai religieux par sa 
délicatesse de conscience, par son humilité sin­
cère et par son esprit d'oraison. 

Les dernières années de son gouvernement lui 
fournirent l'occasion de déployer son courage et 
son talent militaire. Tout allait bien. Pendant 
les vingt années qu'il gouverna Montréal, il ne Be 
démentit jamais soit comme administrateur ha­
bile, «o i t comme militaire courageux. 

Cependant à l'arrivée de M de. Tracy en Cana­
da les affaires s'embrouillèrent au Conseil sou­
verain. La dissension y régnait. Le nouveau vice-
roi prit Sur lui de renvoyer arbitrairement d'offi­
ce M. de Maisonneuve. Cet acte rigoureux ne pou­
vait être justifié que par le grand âge du gouver­
neur. Ce coup toutefois ne fit que développer les 
vertus de l'illustre fondateur de Montréal. 

Il se retira à Paris et y vécut dans l'isolement 
et le silence, continuant à s'occuper des intérêts 
île Ville-Marie. * 

Il vécut encore onze ans après son départ du 
Canada et mourut dans son modeste domicile à. 
Paris, le i) septembre KiTit. 

(DlVKRS.) 
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QUESTIONNAIRE. — Où et quand naquit M. de Mai­
sonneuve ? — Quelle éducation reçut-il ? — Qui lui parla le 
preiuier du Canada? — Avec quel titre fut-il envoyé à Mont­
réal I — Quelle était la dévotion principale de M. de Maison-
neuve ? — Par qui furent éprouvés les premiers colons de 
Ville-Marin ? — Quelles étaient les qualités saillantes du gou­
verneur? — Combien de temps resta-t-il à Montréal?— Qui 
le renvoya arbitrairement d'office ? — Où et quand mourut 
M. de Maisonneuve? 

EXERCICE. — Trouver un synonyme aux mots suivants : 
Soldat, labeur, anxieux, souffrir, robuste, souiller, courage, 
combat, dépit, consacrer. 

REFLEXIONS. — La vertu, le tact, la prudence et les pré­
cieuses qualités qui ornèrent la belle âme de M. de Maisonneuve 
ont conquis l'admiration du peuple canadien. Ce grand servi­
teur de Dieu, ce sage administrateur, ce vaillant militaire a 
consacré à Montréal une partie de sa vie dans des labeurs inces­
sants aussi rudes que ceux de nos missionnaires. Exposé comme 
eux au martyre, anxieux peut-être de le souffrir, tant sa foi 
était robuste, 6on dévouement sublime, sa charité immense. 

( N . - E . DIONNE.) 

LXVIII. — L'OISEAU-MOUCIIE. 
* 

Voici le plus élégant, 
3tc. : l'emploi de voici est t r i s 
heureux. Buffon semble dire : 
Attention ! regardez... 

Bijou de la nature, par 
Dpposiiion aux bijoux artifi­
ciels : pierres précieuses, etc # 

Prestesse, Synonyme de 
vitesse, agilité. 

L'émeraude, etc., c'est-
à-dire la couleur de... 

Habits, plumes. 
En l'air... expression trop 

familière. 
Vie aérienne, expres­

sion élégante et poétique. 
Nectar, chez les païens, 

boisson des dieux. 
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R é s u m é » — Léger, rapide, brillant, comblé de tous les dons> 

l'oiseau-mouche est le favori et le bijou de la nature. I l touche à peine 
le gazon et voltige de fleurs en fleurs. Vifs, courageux et pleins d au­
dace, ces oiseaux arrachent avec dépit les pétales d'une fleur fanée et 
poursuivent avec furie des oiseaux plus gros qu'eux. Dès l'aurore ils 
font entendre leurs petits cris, et aux premiers rayons du soleil ils se 
dispersent dans la campagne. 

1. o i l t e a u > il du-. 

De tous les êtres animés, voici le plus élégant 
pour la forme et le plus bril­
lant pour les couleurs: les 
pierres et les métaux polis 
par notre art ne sont pas 
comparables à ce bijou de la 
nature; elle l'a placé, dans 
l'ordre des oiseaux, au der­
nier degré de l'échelle de l a 
grandeur. 'Son chef-dYeuvre 
est le petit oiseau-mouche. 

Légèreté, rapidité, pres­
tesse, g r â c e e t riche parure, 
tout appartient à ce petit 
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favori, L'émeraude, le rubis, la topaze brillent sur 
ses habits; il ne les souille jamais de la poussière 
de la terre, et, dans «a vie tout aérienne, on le voit 
à peine toucher le gazon par instants. 

Il est toujours en l'air, volant de fleurs en 
fleurs: il a leur fraîcheur, comme il a leur éclat; 
il vit de leur nectar, et n'habite que les climats 
où sans cesse elles se renouvellent. 

Rien n'égale la vivacité de ces petits oiseaux, 
si ce n'est leur courage, ou plutôt leur audace; 
on les voit poursuivre avec furie des oiseaux 
vingt fois plus gros qu'eux, s'attacher à leur 
corps, et, se laissant emporter par leur vol, les 
becqueter à coups redoublés, jusqu'à ce qu'ils 
aient assouvi leur petite colère. 

Quelquefois même ils se livrent entre eux de 
très vifs combats. L'impatience paraît être leur 
âme; s'ils s'approchent d'une fleur et qu'ils la 
trouvent fanée, ils lui arrachent les pétales avec 
une précipitation qui marque leur dépit. 

Ils n'ont point d'autre voix qu'un petit cri fré­
quent et répété; ils le font entendre dans les bois 
dès l'aurore, jusqu'à ce qu'aux premiers rayons 
du soleil tous prennent l'essor et se dispersent 
dans les campagnes. 

(BUFFON.) 

NOTE. — Le style de ce morceau est gracieux, varié, élégant. 

E É C I T A T I O X . — Voiseau-mouche. 

Il est si petit qu'il se perd 
Quand du soir souffle la risée ; 
Par une goutte il est couvert, 
Par une goutte de rosée. 
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Du chasseur il brave le plomb, 
Car où l'atteindre? I l est si frêle 
E t si léger qu'un cheveu blond 
Pù=e plus à l'air que son a ;le. 

I l s'endort au milieu des fleurs : 
Quand il vole de tige en tige, 
Avec son chant et ses couleurs 
I l semble une fleur qui voltige. 

Il voit pâlir son vermillon 
Si la main d'un enfant le touche. 
I l est moins grand qu'un papillon, 
Un peu moins petit qu'une mouche. 

(LÉON GOZLAN.) 

Nl'TK. - Oozlan (Léon), écrivain français, né à Marseille en 1803, 
a.ort à Paris en 1866. 

Exercice. — Reproduire en prose la poésie ci<lessus. 

L X I X . — LES FRANCS. 

Francs au Franks, 
met qui signifie farouches, fé­
roces. Les Franc?, originaires 
de la Germanie, firent la con­
quête de la Gaule sous Clovis 
(481-561). 

Guillocllis, ornement 
composé de lignes entrelacées 
de traits symétriques. 

Bardit, le bardit était le 
le chant de guerre des peuples 
germains. 

Les Francs avaient une taille élevée, une voix 
terrible et des yeux étincelants. Ils avaient le 
teint blanc, les yeux bleus, les cheveux blonds ou 
châtain clair; leurs lèvres étaient ombragées 
d'une barbe épaisse: leurs corps aussi blancs que 
l'albâtre, se couvraient à demi de la dépouille dea 
botes féroces. 
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Ainsi que tous les peuples à demi •'sauvages, les 
F r a n c s avaient un goût très vif pour les couleurs 
éclatantes et pour les bijoux; ils portaient sur 
le haut de la poitrine des plaques de métal déco­
rées de c ise lures , de guillochis; aux bras et aux 
poignets, des bracelets; autour du cou, des col­
l iers d'or massif et, à la taille, des ceintures in­
crustées ou émail lées. 

li<>« F r a n c » . 

I ls avaient pour demeure une hutte spacieuse 
et ronde, et ils y suspendaient à la porte les têtes 
des ennemis tués pendant, le combat; c'est de 
préférence dans les bois ou sur le bord des ri­
vières qu'ils construisaient leurs habitations. Le 
laitage étail leur nourriture accoutumée. 
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Guerriers par nature, leur audace tenait du 
prodige: le plus vaillant d'entre eux devenait 
leur chef, mais non leur maiti^. L'amour de la 
liberté enflammait leur courage. Un trépas hé­
roïque et volontaire les rachetait de la honte et 
de la captivité. 

Cruels pour leurs ennemis, ils étaient pendant 
la paix, généreux et hospitaliers. Ils défendaient 
toujours le faible contre le fort, l'innocent contre 
le coupable. 

Parés de la dépouille des ours, des veaux ma­
rins, des urochs et des sangliers, les guerriers se 
montraient de loin comme un troupeau de bêtes 
féroces; les uns chargeaient leur main droite 
d'une framée, et leur main gauche d'un bouclier, 
qu'ils tournaient comme une roue rapide. 

D'autres, au lieu d'un bouclier, tenaient une 
espèce de javelot nommé angon, où s'enfonçaient 
deux fers recourbés; mais tous avaient à la cein­
ture la redoutable francisque, espèce de hache à 
deux tranchants, dont le manche était recouvert 
[l'un dur acier: arme funeste que le Franc jetait 
en poussant un cri de mort, et qui manquait ra­
rement de frapper le but qu'un œil intrépide 
avait marqué. 

Si les Francs traversaient un fleuve, debout 
sur les conques de leurs boucliers d'osier, ils 
soumettaient l'onde écumante; s'ils allaient à 
l'attaque, ils poussaient le cri de guerre, fai­
saient voler la hache à deux tranchants, et, se 
servant de leurs longues tramées comme d'un 
point d'appui, ils s'élançaient dans l'air comme 
la foudre (levant l'ennemi troublé. 

Les Francs plaçaient leurs soldats en triangle 
pour mieux percer l'ennemi. Ce formidable tri­
angle, où l'on ne distinguait qu'une forêt de fra-
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niées, que des peaux de bêtes et des corps à demi-
nus, s ' avança i t avec impétuos i té , ma i s d'un mou­
v e m e n t é g a l . A la po in te du t r i a n g l e é ta ient pla­
c e s des b r a v e s qui conse rva ien t une b a r b e longue 
et hérissée, e t qui po r t a i en t au bras un anneau 
de fer. Chaque chef, dans ce va s t e corps, é ta i t en­
v i ronné des gue r r i è r e de sa f a m i l l e , afin que, plus 
f e rme dans le choc, il r e m p o r t â t la v i c t o i r e ou 
mourû t avec les siens. 

Chaque t r ibu se r a l l i a i t sous un s y m b o l e : l a 
plus nob le d ' en t re 'elles s>e d i s t ingua i t par des 
abe i l l e s ou t ro is fers de lance. 

A p r è s l e comba t , les F r a n c s chanta ien t le bar-
dit en l 'honneur du b r a v e qui n ' é ta i t p lus ; on dé­
p o s a i t ses a rmes dans la t o m b e ; chacun des guer­
r i e r s r empl i s sa i t son casque avec de la t e r r e qu ' i l 
vena i t j e t e r su r le corps de son compagnon , e t 
c e t t e t e r r e de l ' ami t i é s ' é l eva i t en p y r a m i d e 
qu 'on tap issa i t de g a z o n e t sur l aque l l e on plan­
tai t souvent un é tendard . 

( D I V E R S . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quelle taille avaient les Francs? 

— Comment soignaient-ils leur chevelure? — D e quoi cou­

vraient-ils leurs corps? — Quel était leur caractère? — Quelle 

sorte d'habitation avaient-ils ? — Quel était leur genre de vie 1 

— Etaient-ils courageux ? — Comment traversaient-ils les ri-

\ ières ? — Comment se battaient-ils ? — Que faisaient-ils de 

leurs morts? — Que remarquez-vous dans la gravure? 

EXERCICE. — Trouver des synonymes aux mots suivants : 

Elevé . Demeure. Guerrier. 

Décoré. Contenir. Compter. 

Adorer . Construire. Cacher. 

Parler. Traverser. Préparer. 
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L X X . - D I E U V O U S L E R E N D E ! 

Aidons-nous mutuellement ; 

L a charge des malheurs en sera plus légère. 

L e Dieu que l'on fait à son fr ire 

Pour le mal 411e l'on souffre est un soulagement. 

Le 27 novembre 1870, par un froid excessif , à 
t ravers des tourbi l lons de neige, un homme, à la 
chevelure gr isonnante , longeai t len tement la r u e 
du Rempar t , a Pa r i s . Une longue capote mi l i ta i re 
dérobait à l'oeil les médai l les et les étoi les qui dé­
coraient s a for te poitr ine. 

I l vit, à l 'angle de la rue, une femme âgée éta­
ler sur un tapis usé des gan t s fourrés, les uns en 
laine épaisse, les au t res en fourrures grossières . 
Deux jeunes gardes mobiles s 'é ta ient ar rê tée de­
vant les g a n t s : ils é ta ien t là, comme fascinés, 
Jes mains su r leurs genoux. Pauvres enfan t s ! i ls 
n 'avaient pas vingt ans e t venaient de qui t te r 
leurs vil lages de B r e t a g n e pour défendre Par i s . 
I ls n 'étaient couver ts que d'une sor te de tunique 
milice, é troi te , usée; et la bise soufflait. 

L'officier, appuyant les mains sur leurs épau­
les, leur di t : — " A l l o n s , camarades , prenez des 
gants , c 'est moi qui régale . E n t r e camarades , on 
ne refuse pas ." 

Le choix fut long; la la ine é t a i t douce à la 
peau, mais la toison du lapin l 'emporta . Enfin, 
chacun des pet i t s so ldats eu t ses gants . L e plus 
jeune ne s a c h a n t exp r imer sa reconnaissance , dit 
à voix basse , en s 'approchant de l 'officier: " DÎÀ U 
vous le rende! " E t ils se séparèrent , les mobi les 
pour a l le r reprendre leurs fusil- , l 'officier pour 
rendre une visi te d'adieu à son ami mor te l l emen t 
b l e s s é . . . 

9 
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L e 28 novembre, dans la soirée, une sortie for-
midable s e préparait. Le canon grondait par delà 
les remparts, de vastes incendies éclairaient l'ho­
rizon et le froid devenait de plus en plus intense. 
Enfin la bataille de Champiguy s'engage. Le bra­
v e Ducrot est plus brillant que jamais. I'ar ses 
paroles et son exemple il entraîne les soldats et 
porte le trouble dans les rangs ennemis. 

Un bataillon de 
mobiles bretons 
arrive au pas de 
course pour soute­
nir un régiment de 
ligue décimé pur les 
obus. I •ucrot court 
au-devant des Bre­
tons et les salue 
d'un signe de l'é-
pée. Les deux pe-
tiis soldats l e re­
connaissent; c e t t e 

fois son grade est 
visible et la déco-
rat ion de comman­
deur brille sur sa 
poitrine: ' T ' e s t 
notre homme du 
boulevard, chucho­
tent Cionrhaël et 
le petit- Y v e s . . . " 

Le reste de la journée est connue. Le soir la 
plaine était jonchée de cadavres, et le froid ache­
vait les blessés. . . Rentrés au camp, les deux 
Bretons cherchèrent des veux l'officier qui les 
commandait. Gourhaël l'avait vu disparaître 
dans un nuage épais de fumée . . . 

D n r r o t . 
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L a nuit était uoire et la terre couverte de 
neige. Autour du feu des bivouac», des groupes 
de soldats pressés les uns contre les autres, épui­
sés de fatigue, se chauffaient tristes et silencieux. 

Vous auriez pu voir alors deux hommes s'éloi­
gner du camp, une lanterne à la main, vers le 
champ de bataille, allai, t de mort eu mort, éclai­
rant de leur lanterne les pâles visages des vic­
times. Leur marche était lente; le froid troublait 
leur vue, la neige leur fouettait la figure et les 
balles de l'ennemi sifflaient à leurs oreilles. 

Ils se traînaient depuis deux heures, lorsque le 
petit Yves reconnut son général: il était là, de­
vant lui, rai de, glacé, presque enseveli sous la 
neige. " Il est mort, dit Gourhaël, mais enlevons-
le pour qu'où l'enterre près d'une église." 

Alors ils emportèrent le corps d'un homme 
dont ils ne savaient pas même le nom. Ils ris­
quaient leur vie pour celui qui avait été bon fu-
veis eux. Tous deux pleuraient en silence, et 
leurs larmes se changeaient en glaçons... 

Ils arrivent enfin au bivouac avec leur pré­
cieux fardeau; des chirurgiens accourent; un 
grand nombre d'officiers se réunissent On tente 
tous les efforts possibles pour rappeler la vie 
dans ce corps percé, meurtri et glacé: Depuis mi­
nuit jusqu'à trois heures du matin, tout espoir 
semble perdu. . . Enfin, un peu avant quatre heu­
res, celui que l'on croyait mort semble revenir à 
la vie. I>es soins redoublent et l'officier ouvre les 
yeux. 11 promené autour de lui un long regard 
vague, indécis . . . Une rougeur glisse sur sa joue; 
un éclair fugitif brille dans ses yeux; ses lèvres 
cherchent à sourire; il a vu les gants de ses petits 
soldats!... 

Ces eufants ue l'ont pas abandonné un seul in*-
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t a n t ; i l s s o n t l à , a v e c ces g a n t s , q u i , p a r d e r u d e s 
f r i c t i o n s s u r le c œ u r d u g é n é r a l , o n t r é t a b l i la 
c i r c u l a t i o n d u s a n g . . . 

L e s p e t i t s B r e t o n s o n t c o n s e r v é l e s g a n t s d e 
la c a m p a g n e . 

L 'off ic ier , le g é n é r a l D u e r o t , a s o u v e n t p e n s é 
d a n s l a s u i t e a u x d e u x p e t i t s s o l d a t s , e t à c e t t e 
p a r o l e d e l ' un d ' e u x : 

" Dieu vous le rende! " 

(D'après le g é n é r a l A M B E R T . ) 

L X X I . — L E C H Ê N E E T L E R O S E A U . 

" L ' a r b r e t i e n t b o n . l e r o s e a u p l i e . 

Résumé.—Le chêne orgueilleux disait au roseau : " J e voua plains, 

car vous êtes très faible ; e t moi je suis très fort." — Le petit roseau 

répondit poliment : " Mais non, je ne suis pr.s si faible que vous le 

croyez " — Survient un onige : voyez ce qui arrive. 
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L e chêne,.un jour, di t au roseau : 
" Vous avez bien sujet d'accuser la nature : 
U n roitelet pour vous est un pesant fardeau : 

L e moindre vent qui, d'aventure," 
Fai t rider la face de 1 eau, 
Vous oblige à courber la tête ; 

Cependant que mon front, au Caucase pareil, 
N o n content d'arrêter les rayons du soleil, 

Brave l'effort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphir. 
Encor, si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage, 
Vous n'auriez pas tant à souffrir : 
Je vous défendrais de l'orage ; 
Mais vous naissez le plus souvent 

Sur les humides bords des royaumes du vent. 
L a nature envers vous me semble bien injuste. 
— V o t r e compas=ion, lui répondit l'arbuste, 
Par t d'un bon naturel ; mais quittez ce souci : 
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables ; 
Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 
Résisté sans courber le dos ; 

Mais attendons la fin." — Comme il disait ers mots, 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 

L e plus terrible des enfants 
Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon, le roseau plie. 
L e vent redouble ses efforts, 
E t fait si bien qu'il déracine 

Celui de qui la tête au ciel était voisine 
E t dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 

( L A FONTAINE. ) 

Cependant que, pendant cela, Contre, légère incorrection, ré. 
forme vieillie. sister demande à. • 

Royaume des vents, sur le Voisin à, c'est voisin de qu'il 
bord des eaux. faudrait dire. 

Caucase, montagne d'Asie. Aquilon, vent violent du nord. 



246 C - U R S S I J P K R I K U R . 

A N A L Y S E L I T T É U A IKK . — C e t t e f a b l e , u n e d e s p l u s p a r f a i t e s 
d e L a F o n t a i n e , r e n f e r m e d e c h a r m a n t e s i m a g e s et, d e d é i-
cieifeea p é r i p h r a s e s ; l e s t y l e r e v ê t t o u r à t o u r l e s f o r m e s 
l e s p l u s b e l l e s . ' L e f a b u l i s t e v e u t p r o u v e r q u e l ' o r g u e i l l e u x 
l e p l u s p u i s s a n t n ' e s t p a s à l ' a b r i d e s r e v e r s . I l m e t d ' u n 
c ô t é l a f o r c e , l a g r a n d e u r ; d e l ' a u t r e , l a p e t i t e s s e . L e c h ê n e 
p a r l e a v e c h a u t e u r , l e r o s e a u a v e c u n e i r o n i e d é l i c a t e . T o u t 
n o t r e i n t é r ê t e s t p o u r l ' a r b u s t e . L e r o s e a u s e r é s i g n e à t o n 
s o r t . A t t e n d o n s . V o i c i l a t e m p ê t e : l'arbre tient bon ; le roseau 
plie. I l y a d a n s c e s e u l p e t i t v e r s u n t a b l e a u p l e i n d ' é n e r g e. 
D é n o u e m e n t : " Celui qui de la tête, etc , àl'einpire des morts," 
t r è s b e l l e e x p r e s s i o n p o é t i q u e , p o u r d i r e q u e l e s r a c i n e s s ' en­
f o n ç a i e n t p r o f o n d é m e n t d a n s l a t e r r e . — L ' o r g u e i l d u c h ê n e 
e s t a b a t t u : " J ' a i v u , e s t - i l d i t d a n s l ' E c r i t u r e , l ' i m p i e e x a l t é 
d a n s s a g l o i r e e t a u s s i h a u t q u e l e s c è d r e s d u L i b a n ; j ' a i 
p a s s é e t i l n ' é t a i t p l u s . " 

EXERCICE. — Traduire en-prose la fable ci-dessus. 

LXXII. — LA VEK M ÈRE D'YOU VILLE. 

" N o t r e courage, à nous, c'est d 'al ler , pauvres femmes, 
Panser les corps, verser le baume sur les â:nes ; 
De sour i re aux mouran ts , jusqu ' à par le r d 'espoir 
A ceux que 1 infirmier v iendra couvrir le soir, 
E t d adoucir avec des paroles bénies 

Le morue isolement des longues agonies ." (E . LECLEUC ) 

Marie-Marguerite Dufrost de la Jeuiineraye, 
plus tard madame d'Youville, est une gloire bien 
canadienne. Elle naquit à Varennes, de parents 
chrétiens, le 15 octobre 1701. 

Après la mort de son père, elle passa deux ans 
à Québec, chez les Ursulines, et revint aider sa 
mère à tenir le ménage. Elle acquit ù. la maison 
une expérience qui lui servit plus tard auprès des 
malades. 
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SSa beauté , «ou maintien, les grâces de sa con­
versat ion et la candeur de sa ver tu la firent bien­
tôt rechercher en mariage par d i s jeunes yens le 
hau te condition. Son choix tomba sur un genti l­
homme d 'une excel lente famille, François-Made­
leine Yon d'You ville. 

Ce mar i age tou­
tefois ne fut pas 
heureux Malgré 
les r a r e s qual i tés 
de la jeune épouse 
et ses efforts pour 
pla i re à son mari , 
d 'Youville la t ra i ­
ta avec indifféren­
ce, l ' abreuva de 
chagr ins et alla 
jusqu 'à exercer en­
vers elle des excès 
de b ru ta l i t é . Ce fut 
pour Marie - Mai-
guér i te , si douce, 
si dévouée, une 
s a ignan t e épreuve, 
qu 'elle s u p p o r t a 
(M pendant avec une . . 

Oe ne fut pas long, la m o ï t lui e u i t r » a M U m 
l igne mar i au bout de t rois années de m a r i a g e 
et la la issa avec un fardeau de de t t e s et deux en­
fants , qui plus t a r d en t r è r en t dans le sacerdoce. 

D a r s ce t te situation, el le demanda conseil à 
son d i rec teur spirituel, qui ln i*l i t : " Consol 
vous, ma fille, Dieu vous dest ine à une g r a n d e 
neuve , or vous relèverez une maison sur son dé­
clin." Cet te œuvre n ' é ta i t autre que la fonda-
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tioa de l'Institut des Soeurs de la Charité, et la 
maison a relever était l'hôpital-général de Mont­
réal, sur le bord de la ruine. Madame d'Youville 
se sentit subitement éclairée d'une lumière sur­
naturelle et comprit qu'il serait agréable à Dieu 
si elle se dévouait au soin des pauvres et des mal­
heureux. 

Les Sulpiciens jetèrent les yeux sur la chari­
table Dame pour fonder un hôpital. " L e 30 oc­
tobre 1738, madame d'Youville et trois autres 
personnes éminentes se mirent à la tête de la 
nouvelle institution, et se consacrèrent à Dieu 
pour servir les malades et les infirmes. 

" Les personnes que Dieu choisit pour établir 
d e s institutions dans son Eglise, il les dispose 
par des voies qui n'ont rien d'humain; il les fait 
passer par les croix, les humiliations, les persé­
cutions, accompagnées de patience, de fidélité, de 
courage et de persévérance. Telle fut l'œuvre de 
madame d'Youville à son début. 

"L'opposit ion lui arriva de toutes parts, per­
sistante et souvent acharnée. Calme et résignée, 
elle passa à travers toutes les difficultés sans 
nuire à son œuvre. Pour comble d'infortune, elle 
tomba malade et la voilà percluse pendant sept 
années; et quand elle se releva, guérie, sans se­
cours de la science, elle vit l'incendie détruire en 
peu d'heures sa petite maison de refuge." 

Te désastre n'abattit nullement son courage; 
avec l'aide de ses six compagnes, elle ressuscita 
le petit hôpital et en ouvrit les portes aux mi­
sères humaines. El le se chargea en outre de la 
direction de l'hôpital-général qui n'était plus 
qu'une institution en démence. 

En 1753, le roi de France substitua par lettres 
patentes madame d 'Youvil le et ses coopératrices 
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aux F rè re s hospi ta l iers . Les nouvelles di rect r ices 
furent érigées deux ans plus t a r d eu commu­
nauté . Elles adop tè ren t l 'habi t de couleur gr ise 
avec ceinturon noir et p r i r en t le nom d<' (So*urs 
de la char i t é ou Sœurs grises. — (25 aoû t 1755.) 

A force d 'économie et pa r de pieuses indus­
tr ies m a d a m e d 'Youvil le pu t a g r a n d i r sou hôpi­
ta l . Dix ans plus l a rd , une conflagration, qui ra­
vagea Montréal , réduis i t de nouveau l 'œuvré de 
la vai l lante femme en un monceau de ruines . 
Les religieuses se t rouvè ren t sans asi le et s ans 
ressources d 'aucune sor te . Au lieu de se la isser 
a b a t t r e pa r ce t te nouvelle épreuve, 1 r s coura­
geuses femmes remerc iè ren t Dieu des croix qu'il 
leur envoyait , et, avec l 'aide des Sulpiciens, elles 
r ebâ t i r en t l 'hôpital . 

" P a r v e n u e à l 'âge de soixante-dix ans , la vé­
nérable supér ieure sent i t fléchir son corps sowa 
le poids du t rava i l p lu tô t que des ans. F r a p p é e 
de para lys ie le 9 décembre 1771, elle compri t que 
sa fin n 'é ta i t pas éloignée. El le fit son t e s t a m e n t 
en faveur de son couvent, et dit adieu aux Sœurs 
dans un l angage des plus t o u c h a n t s . . . 

" La désolat ion fut i néna r rab le quand, dans la 
journée du 23, elles app r i r en t que la supérie'"*e 
avai t abandonné son corps à la t e r r e , pou r a l le r 
p rendre sa p lace dans le chœur des t roupes cé­
les tes ." 

(D'après M. N.-E. DIONNE.^ 

Q U E S T I O N N A I R E . — Où et quand naquit madame 

d'Youville ? — Quelles qualités brillèrent c l i ^ elle dans sa 

jeunesse? — Pourquoi son mariage ne fut-il pas heureux? — 

A quoi était destinée la jeune veuve ? — A quel'rs oeuvres 
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fut-elle d'abord employée t — Quelles épreuves subit-elle? — 

Quelle communauté religieuse fonda t-elle 1 -- Quand mourut' 

e l e î 

N O T E . — Madame d 'Youvil le , morte en odeur de sainteté, à été dé­

clarée vénérable par le pape Léon X I I I en 1889. 

L a n i o i f t K o m i e U M e . 

Heureux l'homme des champs, s'il connaît son bouhcur 1 

Fidèle à ses besoins, à ses t ravaux docile, , 

L a terre lui fournit un aliment facile. 

Il n'a point tous ces ar ts qui trompent notre ennui ; 

Mais (pie lui manquet - i l ? la nature est à lui : 

Des grot tes , des étangs, une claire fontaine 

Dont l'onde en murmurant l 'endort sous un vieux chêne, 

Un troupeau qui mugit, des vallons, des forêts : 

Ce sont là ses trésors, ce sont là ses pa la i s . 

Le laboureur en paix coule des jours prospires ; 

I l cul'.ive le champ que cultivaient ses pères. ( D E L I L L E . ) 
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Pour être heureux dans la profession de culti­
vateur, il faut avoir l'esprit spécial de ce noble 
état, et avant tout aimer la simplicité. Aux 
champs, où l'on a moins qu'à la ville l'occasion 
de voir et de recevoir, le luxe citadin «était sans 
objet. 

La beauté des récoltes et du bétail, l'ordre 
dans les bâtiments, dans la cour de la ferme, à la 
maison, au milieu des champs, voilà le luxe de 
l'agriculteur. Celui-ci donne du profit, tandis que 
l'autre exige de la dépense. 

Puisque la vie rurale offre peu de distractions 
extérieures, le cultivateur doit trouver sa joie 
dans le travail: ce qui ne peut guère avoir lieu, 
si le travail ne répond lui-même à la double na­
ture de l'homme; si tantôt il ne délasse l'esprit 
en fatiguant le corps; si d'autres fois il ne repo­
se le corps en exerçant l*i sprit; si le travail ne se 
compose, en un mot, d'occupations manuelles et 
dVt udes intellectuelles. 

Par sa participation aux ouvrages manuels, 
le cultivateur inspire à chacun l'activité, et il 
entretient dans sa propre personne cette force 
de constitution qui lui permet d'exercer une 
surveillance exacte à toute heure et par tous les 
temps. Au moyen du travail intellectuel, il en­
noblit sa profession, et il prend dans le monde 
un rang distingué. 

Pour ce second genre d'occupation, n'a-t-il pas 
toujours devant lui le livre de la nature tracé 
par la main de Dieu? Lire dans ce l ivre sublime 
avec reconnaissance, amour et respect, y cher­
cher ce qui peut éclairer son art et le fendre plu* 
productif; s'aider, à cet effet, du secours des 
sciences acquises; révéler à ses semblables Us 
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découvertes utiles qu'il peut faire, quel beau 
travail, ou plutôt quelle admirable récréation! 

L e cultivateur doit encore être patient et per­
sévérant; le résultat de ses efforts ne se fait-il 
pas souvent attendre pendant plusieurs années? 
S'il a connaissance d'un procédé nouveau, il l'es­
saiera d'abord en petit, afin de l'adopter ensuite, 
s'il y a lieu, avec pleine et parfaite connaissance 
de cause. 

A cette sage prudence, qu'il joigne l'impatien­
c e d'agir lorsque le m o m e n t favorable est arrivé. 
E n agriculture, faire tard, c'est faire mal. " A 
peu de chose ajoute un peu," disait Hésiode, 
" fais cela souvent, et ce peu deviendra beaucoup; 
ce que tu fais, fais-le bien! " 

L'agriculture admet aussi certaines habitudes 
d'une vie très confortable. Ainsi , je veux voir sur 
la table du cultivateur des mets copieux et subs­
tantiels, et, lorsqu'il revient fatigué, une flamme 
bienfaisante pétiller dans son foyer. A certains 
jours de fête qu'il doit célébrer joyeusement, 
j ' a ime à trouver sous son toit la généreuse hos­
pitalité des temps antiques. 

Dans les longs jours d'été, qu'un peu de som­
meil à midi répare les forces de chacun, et que le 
repos du septième jour soit fidèlement observé, 
comme dû à Dieu et nécessaire à tous: " l e tra­
vail impie appauvrit." 

Les moeurs agricoles ont leur cachet spécial. 
On peut vivre simplement et avoir une grande 
noblesse de sentiments, de manières et de lan­
gage ; on peut avoir des bras vigoureux et une in­
telligence non moins active; on peut s'enrichir 
par une sage économie et exercer largement la 
charité; on peut travailler avec ardeur et trouver 
le temps de servir Dieu. 
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Tel doit ê t re le culI i va t cm-: simple e t distin­
gué, fort de corps et s tudieux d 'espri t , économe 
et généreux, a rden t au t r ava i l e t fidèle à ses de­
voirs de chrétien. 

( M O N T P E T I T . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Que f.iut-il au cultivateur pour 
être heureux dans sa profession ? — Où trouver le luxe de l'a­
griculture ? — Quel genre de distractions extérieures convient 
au cultivateur? — Quel livre a-t-il toujours ouvert sous ses 
yeux? — Quelles sont le? qualités nécessaires au cultivateur? 
— Que désire-t^on voir sur sa table 1 — Peut-on vivre sur une 
ferme et développer son intelligence ? 

L X X I V . — L 'ABÉXAKX 

P e n d a n t les dernières guer res de l 'Amérique, 
une t roupe de sauvages Abénaquis défit un dé ta­
chement anglais ; - les vaincus ne purent échapper 
à des ennemis plus légers qu 'eux à la course e t 
acharnés à les poursuivre. 

Un jeune officier angla is , pressé pa r deux sau­
vages qui l ' abordaient la hache levée, n 'espéra i t 
plus se dérober à la mort . Il songeai t seulement 
à vendre chèrement s a vie. Dans le même t emps , 
un sauvage a r m é d'un arc s 'approche de lui, e t 
se dispose à le percer d 'une flèche; m a i s , après 
l 'avoir ajusté, il abaisse son a rc e t cour t s e j e t e r 
e n t r e le jeune officier e t les deux b a r b a r e s qui 
a l la ient le massacrer . 

Le s a u v a g e pri t l 'Anglais p a r la main, le 7 a s s u -

ra pa r ses caresses , et le conduisi t à sa cabane , 
où il le t r a i t a avec une douceur qui ne se démen-
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tit jamais; il on fit moins son esclave que son 
compagnon; il lui apprit la Langue des Abéna-
•|uis cl 1rs an ; ; gross ie rs en usage chez ces peu­
plée. Ils vivaient fort contents l'un de l'autre. 
Une seule chose donnait de l'inquiétude au jeune 
Anglais : quelquefois le sauvage fixait les yeux 
sur lui et, après l 'avoir regardé, il laissait tom­
ber des larmes. 

P a r s , v a dans ton pays. . . 

Cependant, au retour du printemps, les sauva­
ges reprirent les armes, et se mirent en campa­
gne; ,1'Abénaki partit avec eux, accompagné de 
son prisonnier. Us firent une marche de plus de 
deux cents lieues à travers les forêts; enfin ils ar­
rivèrent a une plaine d'où ils découvrirent un 
camp d'Anglais. L 'Abénald le fit. voir au jeune 
homme eu observant sa contenance. 
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" V o i l à tes frères, lui dit-il, lee voilà qui nous 
attendent pour nous combattre. Ecoute; je t'ai 
sauvé la vie, je t'ai appris à faire un canot, un 
arc, des flèches, a surprendre l'orignal dans la fo­
rêt, a manier la hache et à enlever la chevelure à 
l'ennemi, Ou'étais-t u, lorsque je t'ai conduit dans 
ma cabane? tes mains étaient celles d'un enfant; 
ton âme était dans la nuit, tu ne savais rien; tu 
me dois tout. Serais-tu assez ingrat pour te ré­
uni]- à tes frères et pour lever la hache contre 
nous?" 

L'Anglais protesta qu'il aimerait mieux perdre 
mille fois la vie, que de verser le sang d'un Abé-
naki. Le sauvage mit les mains sur son visage en 
baissant la tête et après avoir été quelque temps 
dans cette attitude, il regarda le j e u n e Anglais 
et lui dit d'un ton mêlé de tendresse et «le dou­
leur: "As- tu ton père? — Il vivait encore, dit le 
jeune homme, lorsque j 'ai quitté ma patrie.— 
Oh! qu'il est malheureux!" s'écria le sauvage. 

Après un moment de silence, il ajouta: "Sais-
tu que j 'ai été père? . . . Je ne le suis plus. J'ai vu 
mon fils tomber dans le combat; il était à mon 
côté, je l'ai vu mourir en homme: il était couvert 
de blessures, mon fils, quand il est tombé. Mais 
je l'ai vengé. . . Oui, je l'ai vengé." 

Il prononça ces mots avec force. Tout son corps 
tremblait. Il était presque étouffé par des gémis­
sements qu'il ne voulait pas laisser échapper. 
Ses yeux étaient égarés, ses larmes ne coulaient 
pas. Il se calma peu à peu, et, se tournant vers 
l'orient, où le soleil allait se lever, il dit au jeune 
Anglais : " Vois-tu ce beau ciel resplendissant de 
lumière? As-tu du plaisir à le regarder? — Oui, 
dit l 'Anglais, j 'ai du plaisir à regarder ce beau 
ciel. — Eh bien!. . . j e n'en ai plus," dit le sauva­
ge, en versant des larmes. 
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T'n moment après, il montre au jeune homme 
un manglier qui était en fleurs. "Vois- tu ce bel 
arbre? lui dit-il; as-tu du plaisir à le regarder. 
— Oui, j 'ai du plaisir à le regarder .—Je n'en ai 
plus," reprit le sauvage avec précipitation; et il 
ajouta tout de suite: "Pars , va dans ton pays, 
afin que ton père ait encore du plaisir à voir le 
soleil qui se lève et les fleurs du printemps." 

(D'après S A I N T - L A M B E R T . ) 

EXERCICE. — Trouver une ou deux épithètes qui con­
viennent aux noms suivants : 

Enfant. Cheveux. Rose. 
Eau. A i r . Etciles. 
Chien. Matinée. Hommes. 
Clarté. Bois. Colombe. 

L X X V . — L ' H I V E R . 

Cris taux de neige . 

Quand au souffle de la rafale 
La neige couvre les sillons, 
Quand le soleil est froid et pâle, 

Uù vont les papillons î 
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Quand les feuilles tombent, frileuses, 
Sous les grands arbres dégarnis, 
Où vont les voix harmonieuses 

Qui chantaient dans les nids ? 

Quand les fleurettes du parterre 
N'ont plus de sucs à lui donner, 
l>ites, où l'abeille légère 

Va-t-elle butiner ? 

Et quand sur la plaide déserte, 
L'hiver tend ses mates couleurs, 
Où vont l'herbe e t la feuille verte, 

Où vont les pauvres iieurs '! 
(NAPOLÉON L E O E N D R E . ) 

Décembre nous ramène l'hiver avec ses miges 
et ses frimas; c'est à la fois la plus rigoureuse et 
la plus morne des saisons. Ce linceul blanc qui 
enveloppe la nature n'est-il pas un peu l'image 
de la mort? 

Plus de feuilles à l'ormeau; plus de verdure 
dans la plaine; plus de fleurs au parterre. Où sont 
allés les petits oiseaux? Au printemps le rossi­
gnol égrenait gaiement sous ma fenêtre ses notes 
cadencées. Le merle sifflait sur la branche du chô-
ne et l'hirondelle sous mes yeux décrivait dans 
l'espace ses courbes capricieuses. 

L'abeille, jadis si matinale et empressée, dort 
maintenant dans sa ruche close. Les insectes se 
cachent ou meurent. Le serpent au noir venin, le 
lézard, la marmotte et le hérisson attendent en­
gourdis dans leur léthargique sommeil la tiède 
haleine du printemps. 

Le soleil, penché sur l'horizon, ne darde plu3 
sur nos têtes que des rayons affaiblis. Les va­
peurs emportées dans l'espace se changent, sous 
l'influence d'une atmosphère refroidie, en admi­
rables cristaux d'une extrême petitesse. Ces cris­
taux, en se réunissant, forment ces légers flocons 
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qu 'on voit descendre parfois sous la forme de 
j o l i e s petites étoiles. 

I J C H p a t i n e u r s . 

Tandis que le paysan bat son blé dams l'aire, 
coupe le bois et soigne les bestiaux, l'épouse, à la 
maison, fait tourner le fuseau et file la quenouille 
de chanvre ou de lin. La troupe enfantine, au re­
tour de l'école se précipite en groupes bruyants 
sur la surface congelée de la rivière ou des étangs. 
Voyez-les, montés sur leurs patins d'acier luisant, 
entrer en lisse, et s'élancer en cadence sur la plai­
ne glacée. 

f 
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D'autres, là-bas, escaladent tout en sueurs la 
côte escarpée et s'abattent sur le traîneau qui 
les emporte vers la rive avec une rapidité verti­
gineuse. 

Les fillettes, plus timides, s'amusent à façon­
ner des statues de neige amollie. 

L'hiver, on le voit, malgré ses rigueurs, ne 
manque pas -tout à fait de charmes. 

(J.-R. M . . . ) 

RÉCITATION. — L'hiver. 

Plus <le feuillage sur la branche, 
Plus d'herbe en nos vallons ; 
Sur le coteau la neige blanche, 
E t sur le fleuve des glaçons. 
Les jours sont courts, le ciel est sombre ; 
On dirait, fuyant la clarté, 
Que la nature veut dans l'ombre 
Cacher sa triste nudité. 
Petits oiseaux, pour vous repaître, 
En vain cherchez-vous quelque grain ; 
Accourez tous sur ma fenêtre, 
Petits oiseaux, voici du pain. 
Hélas ! dans ce temps de détresse, 
Que de malheureux vont souffrir ! 
A notre cœur leur voix s'adresse ; 
Hâtons-nous de les secourir. 

EXERCICE. — Mettre en prose la poésie ci dmut. 

L X X V I . — DTBERVILLE. 

J e t'aime, ô sol natal ! je t'aime et te révère ! 
Que Dieu verse sur toi ses bienfaits les plus doux 1 
Jusqu'au jour ou le ciel deviendra notre terre, 
La terre où nous vivons doit être un ciel pour nous ! 

(b.-P, LKMAY.) 
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Pierre Lemoyne, sieur d'Iberville, le marin le 
plus célèbi e i!n Canada français, naquit à Mont­
réal en 1<)('>2, d'une famille de braves. 

A c t i f , intelligent et intrépide, Pierre d'Iber­
v i l l e j o u a un d e s principaux rôles dans la der­
nière partie de la guerre qui m i t fin à la domina­
t i o n française au Canada. C'était d'instinct l'en­
nemi mortel des Anglais; il ne pouvait leur par-

t'oinbat n a v a l . 

donner d'avoir braqué deux pièces de canon char­
gées à mitraille sur un lieu où il devait avoir 
avec eux une entrevue. 

Avec son frère Maricourt et neuf boni mes mon­
tés sur deux canots, il fit en 1GSG une première 
campagne; et c'est avec cette flotte d'un nouveau 
genre qu'il eut l'audace d'attaquer un vaisseau 
de douze canons, de trente hommes d'équipage» 
et le bonheur de l'enlever à l'abordage. 
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Vers 1GSS, en plein hiver, il marcha contre les 
Anglais de Terre-Neuve avec cent vingt-cinq Ca­
nadiens, battit leurs troupes, enleva d'assaut le 
fort Saint-Jean et détruisit les autres établisse­
ments britanniques dans une castagne 'le deux 
mois, faite sous la neige, raquettes aux pieds, à 
travers d e s chemins impraticables. 11 revint au 
Canada avec plus de sept cents prisonniers après 
avoir tué deux cents ennemis. 

L'année suivante, 1 s Anglais étant revenus at­
taquer le fort Sainte-Anne, d'Iberville les re­
poussa et s'empara de leurs vaisseaux. Il en don­
na un à ses prisonniers pour retourne]- en Angle­
terre et il amena à Québec la plus grosse de ses 
prises, qui portait vingt-quatre canons et qu'il 
avait chargée de pelleteries. 

Fait capitaine de frégate en 1692, à son voyage 
en France, il fut renvoyé l'année suivante à la 
baie d'IIudson. Il partit, le S juillet, avec trois 
vaisseaux et un brigantin et arriva, le 3 août, 
devant la baie. Les glaces poussées par les cou­
rants écrasèrent le brigantin; les trois autres 
vaisseaux, séparés les uns des autres, subirent 
aussi des avaries considérables. 

La mer étant devenue libre, d'Iberville, monté 
sur h* Pélican, de quarante-six canons, prit la 
route du fort Nelson que les Anglais avaient re­
pris pendant (pie le chevalier faisait la campa­
gne de Terre-Neuve. 

En face du fort, il aperçut trois vaisseaux an­
glais: un de cinquante-deux canons et de cent 
cinquante hommes d'équipage, et deux de trente-
trois canons. Bien qu'il fût seul, ses deux vais­
seaux ne l'ayant pas encore rejoint, d'Iberville se 
résolut à combattre pour empêcher l'ennemi de 
secourir le fort 
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A son approche, les Anglais lui crièrent de se 
rendre. Le chevalier, pour toute réponse, com­
mença le feu à neuf heures du matin; à midi, 
voyant que la partie était inégale, il résolut d'en 
finir, fit pointer ses canons à couler bas, aborda 
vergue à vergue le gros vaisseau anglais, le 
Hampshire, et lui envoya sa bordée, qui le fit som­
brer sur-le-champ. 

Il se je ta ensuite sur le Hudson-Bay pour l'en­
lever à l'abordage; celui-ci amena aussitôt son 
pavillon. D'Iberville poursuivit le Behring qui 
avait pris le large et filait à toutes voiles; mais 
son vaisseau, crevé de sept coups de canon, ne 
pouvait épuiser l'eau. Il fallut abandonner le 
navire anglais. 

Le 7 septembre, il fut rejoint par ses deux 
autres vaisseaux et, le 13, il alla bombarder le 
fort, l'obligea à capituler le lendemain. Cette 
belle victoire donna la baie d'Hudson aux Fran­
çais. 

En 1698, il alla à la recherche des bouches du 
Mississipi, qu'il trouva l'année suivante. Le roi 
le nomma gouverneur de la Louisiane en 1700. 
L'année suivante, il fut envoyé dans le golfe du 
Mexique avec trois vaisseaux de guerre pour af­
fermir la colonie qu'il avait fondée. 

En 1706, il attaqua les Anglais près de l'île de 
Nérïs, qu'il enleva, y prit trente navires, les uns 
armés en guerre, les autres chargés de marchan­
dises, qu'il conduisit à la Martinique. 11 remit 
bientôt à la voile pour aller attaquer les Anglais 
à Terre-Neuve; mais il fut victime, à son passage 
à la Havane, d'une attaque d'épidémie, le 9 juil­
let 1706. 
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REMARQUE. — D'Iberville fut un héros dans toute la force du mot. 
Si ses campagnes prodigieuses par leurs résultats obtenus avec les plus 
faibles moyens avaient eu l'Europe pour témoin, son nom serait autsi 
célèbre que ceux de Jean Bart, Duguav-Trouin et Tourville. Ses prou­
esses sont vraiment légendaires. Le théâtre seul manqua à son génie. 

(.Mgr P. G U É R I S . ) 

L X X V I I . — LES FORÊTS. 

Aux profondeurs de vos taillis, 
Je veux lire votre poème, 
0 mes belles forêts que j'aime ! 
Vastes forets de mon pays ! 

(Louis FKÉCHETTE.) 

Les forêts vierges nous offrent des contraste* 
frappants. De prime abord, la nature, qui par­
tout ailleurs brille par sa jeunesse, paraît ici 

U n e forôi v iorge. 

dans la décrépitude; la terre surmontée par le 
débris de sa production, n'offre, au lieu d'une 
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verdure florissante, qu'un espace encombré, tra­
versé de vieux arbres chargés de plantes para­
sites. 

Dans les parties basses, des eaux mortes et 
croupissantes; des terrains fangeux, qui, n'étant 
ni liquides, ni solides, sont inabordables, et de­
meurent également inutiles aux habitants de la 
terre et des eaux; des marécages qui, couverts 
•le plantes aquatiques et fétides, ne nourrissent 
que des insectes venimeux et servent de repaires 
aux animaux immondes. 

Nulle route, nulle communication, nul vestige 
d'intelligence dans ces lieux sauvages: l'homme 
est obligé de suivre les sentiers de la bête farou­
che, s'il veut les parcourir. Au lieu de ce gazon 
fin qui semble faire le duvet de la terre, di s végé­
taux agrestes^, des herbes dures, épineuses, entre­
lacées les unes dans les autres, qui se desséchant 
et repoussant successivement k s unes sur les au­
tres forment une bourre grossière, épaisse de plu­
sieurs pieds. 

Cependant les forêts sont admirables même 
dans leur aspect sauvage. Voyez ici et là des 
arbres en fleurs; les oiseaux chantent dans leâ 
broussailles et les insectes bourdonnent dans 
l'air. Ce grand chêne, qui a plusieurs centaines 
•d'années peut-être, est cependant chargé de 
glands qu'on recueillera avec soin l'automne pro­
chaine Ce beau hêtre est chargé de faînes, qui ser­
viront à faire une huile précieuse. Et cet églan­
tier, comme ses fleurs sont belles! Et cette petite 
violette cachée dans l'herbe, comme son parfum 
est agréable! 

Où va cette petite fauvette qui sautille dans 
les branches des arbustes? E l l e cherche des 
brins de bois, des brins d'herbe, le duvet du char-
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don, pour construire son nid,, ou peut-être des 
mouches, des chenilles, des fourmis, i>our la nour­
ri ture de ses petits. 

Où vole c e t t e abeille si pressée? El le va cher­
cher dans le calice des Heurs sauvages ce miel si 
doux, que vous aimez tant . 

Où va encore ce beau papillon? Lui, il n'a point 
de petits à nourrir, point de nid à bâtir , point de 
miel à préparer: il cherche un endroit où déposer 
ses œufs, puis il mourra ; car su vie, (jui e s t inu­
tile, ne compte que quelques heures. 

N'est-ce pas que les forêts sont belles? 

( D I V E R S . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Que nous apparaît la forêt dans 
son état sauvage ? — Que trouvez-vous dans les parties basses ? 
— Qu'y a-t-il à la place du gazon? — Pourquoi cependant 
sont elles admirables? — Quels arbres produisent des fruits 
dans les forêts 1 — Que font les oiseaux dans les bois ? — E t 
les abeilles ? 

R É C I T A T I O N . — Est-ce vrai, ma mère, f 

On dit que le bon Dieu dans le cœur des enfants 
Habite aussi vraiment que darjs un sanctuaire, 
Aussi vraiment qu'au Ciel où l'ange le révère, 
E t qu'il se plaît surtout dans les cœurs innocents : 

Est-ce vrai, ma mère ? 

On dit que, lorsqu'ils ont le bon Dieu dans leur cœur, 
Ils entendent sa voix, lui parlent sans mystère ; 
Qu'ils sont réellement les anges de la terre ; 
Qu'il n'est point ici-bas de semblable bonheur : 

Est- ce vrai, ma mère 1 

On dit que, pour avoir part à de tels bienfaits, 
1 faut avoir gardé son âme tout entière 

Pure et sans tache, ou bien qu'une douleur amère 
Ait expié longtemps les péchés qu'on a faits : 

Est-ce vrai, ma mère 1 
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L X X V I I I . — S . J E A N - B A P T I S T E DE L A S A L L E . 

Jean-Baptiste de La Salle né à Reims, le «'îO 
avril 1651, (l'une noble famille originaire du 
Béarn, manifesta de bonne heure pour la vertu 
de merveilleuses dispositions naturelles. Il se fit 
remarquer en outre par ses talents précoces, la 

ictitude de son jugement et son ardeur pour 
l'étude. 

A dix-neuf ans, il entra au séminaire de Saint-
ulpice, à Paris, pour y Caire sa théologie. La 

mort de son père le rappela à Reims, où il devint 
ie tuteur de ses frères. 11 s'occupa de leur éduca­
tion, tout en se préparant aux ordres sacrés, qui 
lui furent conférés en 1678. 

Le jeune lévite, rempli de zèle pour le salut deo 
âmes, se sentait surtout attiré vers les enfants. 
Monsieur Xiel , pieux laïque de Rouen, ayant fon­
dé à Keims une école gratuite pour les garçons, 
l'abbé de La Salle lui offrit l'hospitalité de sa 
maison et l'aida de, ses conseils. 

Le succès de l'œuvre ayant abouti, de nou­
ve l l e s écoles furent ouvertes ailleurs. I l fallait 
di s auxiliaires: quelques jeunes gens se présen­
tèrent et le pieux abbé les admit à sa table. C'é­
tait en 1680. L'année suivante, il leur donna un 
règlement et pourvut avec sollicitude à leur en­
tretien. 

Trois ans plus tard, M. Nie! quitta Reims et 
Jean-Baptiste de La Salle resta seul chargé de 
la nouvelle société". I l comprit que Dieu le desti­
nait à l'œuvre de l'éducation. I l se décida à vivre 
en communauté avec les instituteurs et ù parta­
g e r leurs humbles travaux. Il leur donna le nom 
de Frères des Ecoles Chn'licinirs et les revêtit de 
l'humble costume qu'ils portent encore aujour­
d'hui. , 
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Sur l ' inv i ta i ion de M. le curé de Bftlnt-Oolpice, 
il ouvrit des écoles à la capitale e1 y accomplit 
eu peu de tempe un bien prodigieux. Il en fut ré­
compensé p«>r dés persécutions et des ca lomnies 
(pli le t r aquè ren t 
d 'a i l leurs sans t r êve 
jusqu'à sa mort. Au 
reste, sou œuvre, 
trempée dans les lar­
mes, progressa rapi­
dement. Quinze dio­
cèses so l l i c i t è ren t des 
maî t r e s fo rmés à l'é­
cole du pieux fonda­
teur. 

Non content de st i-
muler el de diriger le 
zè le de ses disciples, 
le maître voulut leur 
prêcher d ' exemple , et 
on le vit avec admira­
tion r e m p l i r lui-mê­
me, en d ive rs l ieux, 
les modes tes fonc­
t ions d ' inst i tuteur . 

A p r è s plusieurs ten­
t a t ives infructueuses, 
il réussit à faire éle­
ver à sa p lace le F r è r e Barthélémy et il s'em­
pressa de lui obéir avec la doc i l i t é d'un enfant . 
Les inf i rmités et les fatigues de sa v ie aus tère et 
pénitente épuisèrent ses forces . Sans a v o i r j a m a i s 
connu l e repos ni cessé d 'endurer les plus rudes 
ép reuves , il vit a r r i v e r avec ca lme son heure der­
n ière . I l mourut à l'âge ûe GS ans, le ma t in du 

S . J . -B. <le ÏÏÊÊt S a l l e . 
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Vendredi-Saint, le 7 avril 171!), an milieu de ses 
disciples consternés. 

Ses funérailles furent un véritable triomphe. 
I l fut d'abord inhumé dans l'église de Saint-Sé­
vère, et, en 1835, les ossements vénérés du saint 
Fondateur furent transférés dans la chapelle du 
pensionnat des Frères de Rouen. 

En mourant saint Jean-Baptiste de La Salle 
laissait 23 maisons, 274 Frères et 9885 ('-lèves. 
Peu après sa mort, son Institut reçut l'approba­
tion du Saint-Siège. 

Des miracles ayant été opérés par son interces­
sion, le pape Grégoire X V I décerna au serviteur 
de Dieu le titre de vénérable. Le 1!) février 1888, 
Léon X I I I le déclara bienheureux et enfin le pro­
clama suint en l'année jubilaire de 1900. 

(DIVERS.) 

R E M A R Q U E . — Fidèles gardiens de l'esprit de leur saint 
fondateur, les Frères sont pieux, vertueux, laborieux, amis des 
lettres, des sciences et des arts. 

NOTE. — Extrait des Règlements composés pour les Frères par saint 

La Salle : 

La correction, pour être utile aux écoliers, doit être accompagnée des 
dix conditions suivantes ; elle doit être : pure et désintéressée, c'est-
à-dire sans aucun désir de vengeance ; charitable, c'est-à-dire faite pour 
le motif d'une véritable charité pour l'écolier ; juste, proportionnée à 
la faute ; modérée ; paisible, en sorte que celui qui la fait n? se sente 
pas ému de colère ; prudente ; volontaire de la part de l'écolier, c'est-
à-dire comprise et acceptée par lui ; reçue avec respet ; silencieu^ des 
deux côtés. 

Quelle science du droit pénal renfermée en ces quelques lignes ! 
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L X X I X . — L A FIN" D 'UN D R A P E A U . 

Dans la soirée du 27 oc tobre 1870, sous Metz, 
j ' ava i s é té chargé de porter quelques ordres a un 
régiment qui er ra i t dans la plaine, prés d'un vil­
lage nommé Colombey. Les horr ibles t empêtes 
qui marquèrent m s jou r s s in i s t res s ' é ta ieut apai­
sées pour quelques heures ; une lune t r anqu i l l e se 
reflétait dans les flaques d'eau qui couvra ien t la 
campagne. 

L e régiment, en a t t endan t de nouvel les instruc-
f ion*, g a i dait ses rangs, l'arme au pied. On avai t 
allumé un grand feu de bivouac, au tour duquel 
quelques officiers s 'ent re tenaient a voix b a s s e 
d'un a i r morne. Des bruits de cap i tu la t ion cou­
la ient depuis la veille dans les campe. 

L e colonel, qui é ta i t un homme déjà mûr, à 
moustaches g r i sonnantes , a l l a i t et venai t soli­
tairement, à quelque d is tance , en f roissant dans 
sa main l 'ordre que j e lui ava is apporté . Tout à 
coup il s 'approche de moi et me sa is i t le b r a s : 
"Capitaine, me dit-il, avec l'accent d'un hom­
m e qui va en provoquer mor te l l ement un aut re , 
deux mots, je vous prie!. . . Vous venez du quar­
t ie r g é n é r a l . . . vous devez en savoir plus long 
que moi . . . . c 'est la fin, n'est-ce pas? 
. — Mon colonel, on le dit — et j e le crois . 

— Vous le c royez? . . . Comment pouvez-vons 
croire une chose p a r e i l l e ? " Il lâcha mon b r a s 
avec une sor te de violence, fit quelques pas , et re­
venant à moi brusquement , il me regarda dans 
les y e u x : 

" P r i sonn ie r s , a l o r s ! 
— Mon colonel , je le c ra ins . " 
Il y eut encore un s i l ence : il demeura quelque 
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temps (lovant moi dans une attitude de réflexion 
profonde, puis relevant la tête, il reprit avec une 
émotion extraordinaire dans la voix: " E t les 
drapeaux? — Je ne sais pas, mon colonel. — A h ! 
vous ne savez pas?" 

©iiv . ' ca ! ira bnn.. . 

Il nie quitta de nouveau et marcha pendant 
oing ou six minutes; s'avançant alors vers le 
f n m t de ses hommes, il dit d'un ton de comman­
dement : " Le drapeau ! " 

Le sous o f f i c i e r qui portait le drapeau sortit du 
rang. Le colonel saisit la hampe d'une main, et 
levant l'autre vers le groupe des tambours: — 
"Ouvrez un ban!" — dit-il. 

Les tambours ba t tent . . . Le colonel s'appro­
che du feu, portant liant le drapeau. 11 pose la 
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hampe sur le sol, promène uu regard sur te oercte 
des officiera, et se découvre: tous l'imitt'iit; la 
troupe attentive gardait uu silence de mort. 

Il y eut alors un moment d'hésitation; je voyais 
ses lèvres trembler; ses yeux étaient attachés 
avec une expression d'angoisse sur le glorieux 
lambeau de «o ie déchirée, triste image de la pa­
trie. Enfin, il se décida: il fléchit un genou, e1 
coucha lentement l'aigle dans l'ardent foyer. Une 
flamme plus vive jaill i t soudain, et éclaira pins 
nettement les visages pâles des officiers. Quel­
ques-uns pleuraient : 

" Fermez le ban! " dit le colonel, et pour la se­
conde fois résonna la batterie lugubre des tam­
bours détrempés par la pluie. Il remit son képi cl 
revint vers moi: 

" Capitaine ", me dit-il de sa voix la plus dure, 
"quand vous serez là-bas, ne vous faites aucun 
scrupule — aucun — de raconter ce que vous avez 
vu !. . . Je vous salue. 

— Mon colonel, lui dis-je, voulez-vous me per­
mettre de vous embrasser?" Il m'attira violem­
ment sur sa poitrine, et me serrant à nfétouffer: 
" A h ! mon pauvre enfant! uiurmura-t-il, mon pau­
vre enfant! " 

(D'iil»rs O . F E U I L L E T . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Où se passa l'anecdote mili taire 

qu'on vient de raconter ? — Où se trouve Me tz ? — Comment 

appelez-vous la terrible guerre de 1870? — Pourquoi les sol­

dats ont-ils l'air morne? — Que fait le colonel ? — Qu'est-ce 

qu'ouvrir un banl — Pourquoi fait-il brûler l'aigle impérial? 

— Ce colonel inérite-t il d'être loué ? — Pourquoi ? — Que 

remarquez-vous dans la gravure ci-dessus ? 
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EXERCICE. — Composer avec le mot drapeau une phrase 
simple, une jthrase à deux membres et une troisième à trois 
membres. 

REFLEXIONS. — Ce récit — fin d'un drapeau, — renferme un 
petit dramo. L'auteur décrit d'abord la profonde tristesse du 
paysage d'automne, les douleurs de la situation ; puis, vient l'en­
tretien des officiers. On tressaille à ce mot : " le drapeau-'' Alors 
tristement grandiose est la fin du glorieux drapeau, image de la 
patrie- Et ce cri de douleur de la fin termine à merveille cette 
scène de deuil si profondément émouvante. — (J.-R.M...) 

PENSEE. — Là où est le drapeau, là est la patrie-

L X X X . — DÉPART DES CROISÉS. 

Au concile de Clermont un religieux nommé 
Pierre l 'Ermite avait raconté quel était le -sort 
lamentable des chrétiens d 'Or ient opprimés par 
les infidèles. Le récit achevé, le pape Urbain, pre­
nant la parole, prêcha la croisade, c'est-à-dire ex­
horta les prêtres, les seigneurs et les peuples à 
s'armer et à marcher contre les Turcs. " Si Dieu, 
dit-il, armant t o n s s e s enfants, n'arrête les enne­
mis dans leur marche triomphante, quelle nation, 
quel royaume pourra un j o u r fermer aux Turcs 
les portes de l'Occident ? " 

Adhémar de Monteil, éVêque du Puy, demanda 
le premier a entrer dams la voie de Qieu, et prit la 
croix des mains du pape; plusieurs évêques suivi­
rent son exemple. Les seigneurs, à la voix du 
pape, oublièrent leurs propres querelles et n'eu­
rent plus d'autres ennemis que les Musulmans. 

Le dépari des Croisés fut fixé à la fête de l'As­
somption, 10S>7. Pendant l'hiver ou ne s'occupa 
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que des préparatifs de voyage pour la Terr<> 
Sainte. Les bénédictions du Ciel semblaient ê t r e 
promises aux Croisés qui se mettraient les pre­
miers en m a r c h e . L'enthousiasme religieux, feu 
quelques mois,'devint universel. D i s villages en-

O e p a r t «les C r o i s e * . 

tiers restèrent sans habitants; les moines déser­
taient les cloîtres: les brigands eux-mêmes, à 
qui le pape avait promis la rémission de leurs for-
laits, voulaient aller les expier en Palestine. 
L'Europe ne semblait plus qu'une terre d'exil que 
tout, le monde était impatienl de quitter. 

Dès que le printemps parut, les Croisés se ré­
unirent de toutes parts aux lieux de rendez-vous. 
'Le plus grand nombre allait à pied; quelques ea-

10 
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valions paraissaient au milieu de la multitude; 
plusieurs voyagaient montés sur des chars, d'au­
tres côtoyaient le rivage dans des barques. I ls 
étaient vêtus diversement, armés de lances, de 
javelots, de massues de fer. 

La foule des Croisés offrait un mélange bizarre 
et confus de toutes les conditions et de tous les 
rangs. On voyait la vieillesse à côté de l'enfance, 
l'opulence près de la misère: le casque était con­
fondu avec le froc, la mitre avec l'épée. 

Très des villes, près des forteresses, dans les 
plaines, sur les montagnes, s'élevaient des tentes 
et des pavillons; partout se déployait un appa­
reil de guerre et de fête. Ici on entendait le bruit, 
des armes et le son des trompettes; plus loin on 
chantait des psaumes et des cantiques. Depuis le 
Tibre jusqu'à l'Océan, et depuis le Rhin jusqu'au 
delà des Pyrénées, ce n'étaient que troupes 
d'hommes revêtus de 'la. croix, qui juraient d'ex­
terminer les Sarrasins, et qui d'avance chan­
taient leurs conquêtes. De toutes parts se faisait 
entendre le cri de guerre des Croisés: Dieu le veut, 
Dieu le nul! 

Les pères emmenaient leurs enfante; les guer­
riers s'arrachaient des bras de leurs épouses et 
de leur famille, et promettaient de revenir vic­
torieux. Les femmes, les vieillards, dont la fai­
blesse restait sans appui, accompagnaient leurs 
fils ou leurs époux à la ville la plus voisine, et, ne 
pouvant se séparer des objets de leur affection, 
prenaient le parti de les suivre jusqu'à Jérusa­
lem. Des familles entières partaient pour la Pa­
lestine et. entraînaient dans leur marche tous 
ceux qu'elles rencontraient sur leur passage. 

Les Croisés marchaient sans prévoyance, per­
suadés que Celui qui nourrit les petits des oi-
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seaux ne la issera i t pas pér i r de misère des pèle­
r ins revêtus de sa croix. Leur ignorance ajoutail 
à leur illusion et p rê t a i t à t o u t c e qu' i ls voyaient 
un a i r d ' enchan temen t ; ilis croyaient s ans cesse 
toucher au t e rme d e leur pèlerinage. L i s enfants 
des villageois, lorsqu 'une ville ou un châ teau 8e 
présen ta i t à leurs yeux, demanda ien t s i c ' é t a i t là 
Jé rusa lem. 

Beaucoup de g rands se igneurs , qui ava ient pas­
sé leur vie dans leurs donjons rus t iques , n'en sa­
vaient guère plus que leurs v a s s a u x ; ils fa isaient 
conduire avec eux leurs équipages de p ê c h e et de 
chasse, et marcha ien t , précédés d 'une meute , por­
t a n t leur faucon s u r le poing. I ls espéra ien t at­
te indre J é ru sa l em en fa isant bonne chère, e t 
mon t r e r à l 'Asie le luxe grossier de leurs châ­
teaux. 

Au milieu du délire universel , aucun sage ne 
fit en tendre la voix de la ra i son ; aucun c h e f ne 
dir igea ce t te immense mul t i tude . Pe r sonne ne 
- ' ( tonna i t a lors de ce qui fait au jourd 'hui no t r e 
su rp r i se : ces scènes, dans lesquelles t o u t le mon­
de é ta i t ac teur , ne devaient ê t r e un spectacle 
é t r a n g e que pour la postér i té . 

{D'après M I C H A U D . ) 

NOTE. — Résultats des croisades : développement du sentiment de 
solidarité chez les peuples chrétiens, accroissement du pouvoir royal et 
des libertés communales ; progrès du commerce, des sciences, de l'in­
dustrie, de l'art militaire, toutes choses où les peuples de l'Orient, Grecs 
e t Arables, étaient alors de beaucoup supérieurs aux Européens. En 
outre, la navigation et l'art militaire firent, de grands progrès. Les Eu­
ropéens apprirent des Orientaux à creuser des mines, à construire des 
machines de guerre. En un mot, les croisades ont frayé à l'activité hu­
maine une route nouvelle et féconde. 
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EXERCICE. — Trouver un ou deux adjectifs qui convien­
nent aux mots suivants: — Voix, chef, ignorance, villageois, 
pèche, châteaux, route, hiver, barque, trompette. 

L X X X I . — L ' IDÉE DE PATRIE. 

Nous entrerons dans la carrière, 
Quand nos aînés n'y seront plus. 
Nous y trouverons leur poussière 
Et la trace de leurs vertus. 

L'homme est fait pour vivre en société. 
Le poussin qui sort de l'œuf sait déjà marcher 

et quérir sa nourriture; l'enfant, lui, a besoin de 
longs mois, de longues années avant qu'il sache 
marcher seul, se nourrir seul, se vêtir seul et se 
défendre. Lorsqu'il a grandi, que de bras doivent 
se mouvoir pour filer et tisser ses habits, semer, 
récolter, moudre et pétrir son pain, couper, tail­
ler, élever et ajuster les pierres et les bois de 
construction de son logis! L'isolement se tradui­
rait pour lui en une épouvantable misère. 

Mais cet homme n'a pas que des besoins immé­
diats. Pour protéger son existence et son travail, 
il lui faut des magistrats et des gendarmes; il 
lui faut des écoles pour l'instruire, des savants, 
des écrivains, des prêtre» pour l'initier à ses des­
tinées supérieures et pour lui transmettre les vé­
rités acquises avant sa naissance. 

A cette nécessité de se servir de ses semblables 
correspond dans le cœur de l'homme une inclina­
tion à les servir à son tour et à rechercher leur 
compagnie. L'homme a de la sympathie pour 
l'homme; les affections des hommes entre eux 
prennent des noms divers suivant les personnes 
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ou les groupements qui en sont l 'objet : amour , 
amitié, camarader i e , espr i t de famille, esprit de 
corps, enfin patriotisme ou a m o u r de la pa t r ie . 

Limité dans ses facultés e t dans ses re la t ions , 
l ' individu ne peut recevoir de tou t le monde, ni 
donner à t ou t le monde. De là pour chaque hom­
me une l imi ta t ion forcée de ses échanges d e ser­
vices, et pa r conséquent d e ses affections. 

Le p remier cercle dé te rminé a u t o u r de chaque 
individu, p a r ses re la t ions passives ou act ives 
avec les au t r e s hommes, es t ' l e cercle de la famil­
le ; il comprend un iquement les personnes qui ont 
cont r ibué à donner la vie e t celles auxquel les a 
été communiqué ce flambeau divin. Un cercle 
plus vaste , c'est celui du village, dans lequel sont 
groupées plusieurs familles, puis celui de la pro­
vince ou de l 'E t a t englobant p lus ieurs villages. 
Un a u t r e plus vas te encore et d 'un rayon plus ou 
moins é tendu su ivant les cont ingences var iab les 
de l 'équilibre polit ique, c 'est le cercle de la na­
tion, de la pat r ie . 

Nous appa r t enons a un pays qui nous fourni t 
les condit ions de no t re développement intellec­
tuel et moral , qui pro tège cont re les agress ions 
des groupes , no t re famille, nos biens de t o u t e s 
sor tes . A ce pays nous sommes a t t a c h é s pa r ce 
que nous lui avons donné un peu de no t re t r ava i l , 
de nos conseils, de n o t r e s a n g peut -ê t re . Nous 
l 'enveloppons de nos affections à cause des rap­
por t s personnels que nous avons avec l u i ; nous 
l 'aimons, parce que nos pères e t nos aïeux lui on t 
prodigué leurs dévouements e t en ont reçu une 
vigi lante protect ion. 

Ce pays , nous l 'appelons " l a t e r r e des pères " ; 
Tntrrland, disent les A l l e m a n d s ; patris, d isent les 
Grecs : putria ou patrie, d isent t o u s les peuples 
d 'origine lat ine. 
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Comme la vie en société, comme la propriété 
et la famille, la patrie est une des exigences de 
noire nature; d'où il suit que le patriotisme, qui 
est l'amour de la société particulière à laquelle 
o n appartient, est de droit naturel. C'est un ins­
tinct, mais un instinct légitime et louable; c ' e s t 

une vertu à développer. Et combien profondes 
sont en nous les racines de cette vertu! 

Qui peut revoir, sains leur trouver un charme 
particulier, les endroits où il a laissé une partie 
de lui-même et qui furent illuminés de ses pre­
miers sourires ou assombris de ses premières 
tristesses? Là où s'est opéré un échange d'im­
pressions entre une âme qui s'ouvre à la vie et 
la terre qui la porte, là où l'on a aimé, peiné', for­
tement vécu, là est la patrie. 

(D'après J .-M, VILLEFRANCIIE.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Qu'adviendrait de l'enfant aban­

donné au moment de sa naissance ? — Avons-nous besoin d'ai le 

po'jr t i s e r nos habits, pétrir notre pain, bâtir nos maisons? — 

Que produirait l'i '.o'ement ? — Qui protège notre travail ? — 

Où s ' instrui t -on?—Qui nous montre le chemin du c ie l?—• 

A v e c qui avons-nous des rapports nécessaire i ?— Quels rapports 

immédiats avons-nous hors du cercle de la famille? — Et après 

le village 1? — Et après la province ou l 'Eta t? — Pourquoi 

sommes-nous a' tachés à la patrie ? — Quels noms divers donne-

t-on à la patrie ? — Qu'est-ce que le patriotisme ' 

EXERCICE. — Répondre par écrit à chacune des questions 
ci-dessus. 
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R É C I T A T I O N . — La Fête nationale. 

Lève ton front, 6 ma patrie ! 
Contemple le ciel radieux ! 
Le soleil, d'un jour glorieux, 
Luir. sur ta bannière chérie. 
Peuple, déroule tf-s drapeaux, 
Débris d'une héroïque histoire ; 
V a rêver aux jours de eloire 
Sur la tombe de tes héros ! 

Qu'ils sont beaux, sur ton oriflamme, 
Ces lis teints du sang de nos preux ! 
Je crois les voir encor poudreux 
Braver la mitraille et la flamme. 
Peuple, déroule tes diapeaux, 
Débris d'une héroïque histoire ; 
V a rêver aux vieux jourc de gloire, 
Sur la tombe de tes héros ! 

Et que la bise solennelle 
Pone à l'ancien monde étonné 
L'hymne d'un nouveau-né 
Qui chante i n déployant son aile ! 
Peuple, déroulons nos drapeaux ! 
Nous av:;ns liOtre vieil 'e histoire ; 
Il est encor des joui s de gloire : 
Nous pouvons être dao héros ! 

(Lr H. FRl'CHETTr..) 

L X X X I I . — L" É L É P H A N T . 

L 'é léphant surpasse tous les an imaux te r res 
t rès en grandeur , et il approche de l 'homme, par 
l ' in tel l igence, au tan t au moins que la mat iè re 
peut approcher de l 'esprit . 

Dans l'é"tat sauvage, l 'é léphant n'est ni san­
guinaire , ni féroce; il est d'un na ture l doux, e t 
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jamais il ne fait abus de ses armes ou de sa force; 
il ne 1rs emploie il ne les exercé que pour se dé-
fendre lui-même ou pour protéger s e s -semblables. 

Il marche ordinairement de compagnie; ] e plus 
Agé conduit la troupe, le second d'âge la fait aller 
et marche le dernier; les jeunes et les faibles 
sont au milieu des autres. Les mères portent 
leurs petits et lés tiennent embrasses de leur 
tro 

Il y en a néanmoins quelques-uns qui s'égarent 
ou qui traînent après les autres, et ce sont les 
seuls que les chasseurs osent attaquer, car il 
faudrait une petite armée pour assaillir la troupe 
entière, et l'on ne pourrait la vaincre sans perdre 
beaucoup de monde. 

I l serait même dangereux de leur faire la 
moindre injure; ils vont droit à l'offenseur, et 
quoique la masse de leur corps soit très pesante, 
leur pas est si grand qu'ils atteignent aisément 
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l'homme le pins léger à la course, ils *e percent de 
leurs défenses ou le saisissent avec leur trompe, 
le lancent comme une pierre et achèvent de ]<• 
tuer en le foulant aux pieds. 

Mais ce n'est que lorsqu'ils sont provoqués 
qu'ils font main basse sur les hommes, ils ne font 
aucun mal à ceux qui ne les cherchent pas; ce­
pendant comme ils sont susceptibles et délicats 
sur le fait des injures, il est bon d'éviter leur ren­
contre, et les voyageurs qui fréquentent leurs 
pays allument de grands feux la nuit et battent 
la caisse pour les empêcher d'approcher. 

Comme ils ont l'odorat excellent et peut-être 
plus parfait qu'aucun des animaux, à cause «le la 
grande étendue de leur nez, l'odeur de l'homme 
les frappe de très loin, et ils pourraient aisément 
le suivre à la piste. 

Ces animaux aiment le bord des fleuves, les 
profondes vallées, les lieux ombragés et les ter­
rains humides; ils ne peuvent se passer d'eau et 
la troublent avant que de la boire; ils en rem­
plissent souvent leur trompe, soit pour la porter 
à leur bouche ou seulement pour se rafraîchir le 
nez et s'amuser en la répandant à flots ou l'asper­
geant à la ronde. 

Ils ne peuvent supporter le froid et souffrent 
aussi de l'excès de la chaleur; car pour éviter la 
trop grande ardeur du soleil, ils s'enfoncent au­
tant qu'ils peuvent dans la profondeur des forêts 
les plus sombres. Ils se mettent aussi souvent 
dans l'eau, le volume énorme de leur corps leur 
nuit moins qu'il ne leur aide à nager; ils enfon­
cent moins dans l'eau que les autres animaux, et 
d'ailleurs la longueur de leur trompe qu'ils re­
dressent en haut et par laquelle ils respirent, 
leur ôte toute crainte d'être submergés. 

( B U F F O N . ) 
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Q U E S T I O N N A I R E . — En quoi l'éléphant surpasse-t-il les 
autres animaux terrestres? — Quelles s-ont ses mœurs ! — Que 
font-ils quand ils sont attaqués ? — Que font les voyageurs, la 
nuit, pour les tenir à l'écart ? — Pourquoi ont-ils l'odorat ex­
cellent ? — En quels endroits liabitent-ils ordinairement 1 — 

Que font-ils pour tempérer l'excès de la chaleur? — A quoi 
se / t leur trompe ? — Que distinguez-vous dans la gravure ci-
dt ssus ? 

EXERCICE. — Composer avec cliacun des mots suivants 

une phrase simple et composée : Eau, animaux, crainte, chak ur. 

LXXXIIL—JOLLIET ET MARQUETTE. 

Jo l l i e t ! J o l l i e t ! quel spectacle féerique 

D u t f rapper ton regard , quand t a nef h is tor ique 

Bond i t sur les flots d 'or du g rand fleuve inconnu ! 

Quel sourire d 'orgueil d u t effleurer t a lèvre ! 

Quel éclair t r i omphan t , à cet i n s t an t de fièvre, 

D u t resplendir sur ton front nu I — ' L . FRÉCUETTE. ) 

Jolliet et Marquette! deux nobles et populaires 
figures dans l'histoire du continent américain. 
Leur renommée s'étend depuis Québec jusqu'aux 
grands lacs qu'ils ont sillonnés de leurs canots 
d'écorce, et depuis les grands lacs jusqu'à Wash­
ington et à la Nouvelle-Orléans. 

Louis Jolliet, fils d'un humble ouvrier de la 
basse ville de Québec, naquit au mois de sep­
tembre 1645. Orphelin dès l'âge de cinq ans, il 
devint un des meilleurs élèves des Jésuites, e t 
sut capter par ses talents variés l'estime et la 
confiance des hauts fonctionnaires de la colonie. 

Latiniste, musicien, dessinateur, logicien et un 
peu théologien, au sortir du collège, JoOiet se 
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révéla plus tard explorateur, négociant, arma­
teur, hydrographe, artiste et seigneur féodal. 
" Ses hautes qualités de l'intelligence et son sa­
voir, la noblesse de son caractère, et particulière­
ment sa modestie et sa piété mettent au front de 

J o l l i e t i l >3ai*fi u e l t c 

cette sympathique figure une belle et douce au­
réole. Mais son principal titre, qu'il partage avec 
le P. Marquette, est sa découverte du Mississi-
pi." 

Jacques Marquette, le grand missionnaire que 
la France a donné aux sauvages de l 'Amérique, 
naquit à Laon, en 1037, d'une famille de nobles. 
I l était parent, par sa mère, d e saint J>an-P>ap-
tiste de La Salle, le fondateur des Frères des 
Ecoles chrétiennes. A dix-sept ans, il entrait Clans 
la Compagnie de Jésus et, douze ans pins tard, il 
s'embarquait pour la Nouvelle-France. Après 
avoir travaillé deux ans à Québec, il passa chez 
les Outaouais, qu'il évangélisa pendant une an­
née. 
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En 1669, ses supérieurs l'envoyèrent au Sauît 
Sainte-Marie où il trouva les Huroms décimés par 
leurs rivaux. Les débris de la tribu huronne se 
réfugièrent sous la conduite du Père dans l ' île 
de Micbillimakinac, à l'entrée du lac Michigan. 

C'est vers cette époque que Jolliet rencontra 
le P. Marquette. Tous deux, jeunes, zélés, intelli­
gents et braves, conçurent le projet d'aller ex­
plorer les fertiles contrées au midi des grands 
lacs et d'atteindre cette grande " rivière " — Mit-
cbi Sépi —• encore inconnue aux Français. 

Avec l'assentiment de Talon et du gouverneur, 
Jolliet partit pour Montréal afin d'y compléter 
les préparatifs de l'expédition, et le 8 décembre 
K'iT2, il touchait Micbillimakinac, où le P. Mar­
quette l'accueillit avec effusion. Tous deux s'em­
barquèrent le 13 mai suivant " avec cinq Fran­
çais, sur deux canots d'écorce, avec un peu de blé 
d'Inde et quelques chairs fumées pour toutes pro­
visions." L'entreprise fut placée sous la protec­
tion de la Vie rge Immaculée. 

Ils abordèrent d'abord à l'endroit appelé au­
jourd'hui Mer.ominee, dans le Wisconsin, et arri­
vèrent sains et saufs à la mission de Saint-Fran­
çois à la baie Ver te — Green Bay — . où se trou­
vaient déjà deux mille chrétiens. 

A quelque distance du lac Winnebago, les ex-
ilorateurs trouvèrent les Miamis, tribu brave, 

intelligente et polie; Marquette leur parla de 
Dieu et de l'objet de son voyage. Les Miamis lui 
fournirent deux guides, et l'expédition poursuivit 
sa course sur la rivière Wisconsin. 

"Enfin, le 17 juin 1673 — un samedi — un peu 
plus d'un mois après le départ de Micbillimaki­
nac, les frêles canots d'écorce entrèrent dans le 
grand fleuve! Les voyageurs, les larmes aux 
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yeux, le cœur ravi d'une joie indescriptible, tom­
bent à genoux et remercient Dieu et la Vierge 
Immaculée, qui les avaient évidemment protégés 
contre mille dangers. Une date nouvelle était ins­
crite aux fastes de l'histoire. Ils descendirent le 
cours majestueux du mystérieux Mesehacébé, do­
minés par le spectacle de la riche et vigoureuse 
nature qui s'offrait à leurs regards, et aussi par 
le silence solennel qu'ils craignaient eux-mêmes 
de troubler." 

A l'embouchure de la rivière Des Moines, ils 
trouvèrent l'hospitalière tribu des Illinois. Le 
chef vint à leur rencontre et les conduisit sous 
sa tente. Us passèrent quelques jours au sein de 
cette tribu et reprirent leur voyage, après avoir 
promis au chef de revenir plus tard. 

Us explorèrent le grand fleuve jusqu'au con­
fluent du Missouri, passèrent le Kaskakia et 
l'Ohio et vinrent s'arrêter à la r i v i è r e d e s Arkan-
sas. Après s'être assurés que le Mississipi débou­
che dans le golfe du Mexique, Jolliet et Marquet­
te résolurentderemonter le fleuve. C'était en juil­
let. L'expédition arriva à la baie Verte en sep­
tembre 1073, après avoir parcouru en canot une 
distance de 2737 milles. 

Le voyage officiel de Jolliet pouvait être con­
sidéré comme terminé. Il dit donc adieu à son il­
lustre compagnon vers la fin du mois de sep­
tembre et prit la route du Canada pour aller faire 
au gouverneur rapport de son expédition. 

L'humble missionnaire, lui, demeura, au milieu 
de ses chers sauvages. 

(D'après MM. GAGNON et DIONNK.) 
N O T E . — Louis Jol l ie t , en récompense de ses t ravaux, reçut en sei-

gnerie l ' î le d 'Ant icost i et plu3 tard celle de Mingan. N o m m é hydrogra­
phe du roi, il fit un voyage d'exploration au Labrador e t a l a b a i e d ' H u d -
son e t mourut çn 1700, entre le 4 mai e t le 18 octobre, quelque part sur 
l'une des îles de Mingan. 
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L X X X I V . — V E U I L L O T * A S O X A M I . 

N o u s s o m m e s en ce m o n d e p o u r e x p i e r . 
J e r e m p l i s m a v o c a t i o n d e c h r é t i e n e t j e s o l d e 

m o n c o m p t e d e p é c h e u r . Si ce n ' é t a i t p a s D i e u 
q u i e n v o y â t les é p r e u v e s e t s ' i l n e t e m p é r a i t p a s 
sa j u s t i c e p a r sa m i s é r i c o r d e , on y s u c c o m b e r a i t . 
M a i s c ' e s t L u i q u i a g i t , e t l ' o b é i s s a n c e n ' e s t p a s 
si i i i r i n c i i i p o s s i b l e , e l le es1 d o u c e ; cela s e m b l e 
diff ici le à c r o i r e , c e l a e s t p o u r t a n t e t j e le s a i s . 

J a m a i s m o n c œ u r n ' a é t é si d é c h i r é , j a m a i s il 
n ' a é t é e n v i r o n n é d e t a n t d e s é c u r i t é e t d e lu­
m i è r e . 11 n ' e s t a u c u n e j o i e eu ce m o n d e c o n t r e la­
q u e l l e j e v o u l u s s e é c h a n g e r m o n i m m e n s e dou­
l e u r . 

J ' a i b i e n p e n s é à t o i . J ' a u r a i s v o u l u q u e t u fus­
s e s là d a n s le d e r n i e r m o m e n t . T u a u r a i s vu le 
d é p a r t d ' u n a n g e , t u a u r a i s vu q u ' i l n ' y a p a s d e 
m o r t o ù il n ' y a p a s d e p é c h é . 

T r o i s m i n u t e s a v a n t d e m o u r i r l ' e n f a n t a p r i s 
d e m e s m a i n s l e c ruc i f ix q u i a r e ç u l e s d e r n i e r s 
b a i s e r s d e s a m è r e ; e l l e l ' a p o r t é à s e s l è v r e s , e l l e 
a s o u r i e n t e n d a n t s e s p e t i t s b r a s v e r s l e ciel . Si 
t u a v a i s vu ce s o u r i r e ! P u i s e l l e a l a i s s é é c h a p p e r 
u n p e t i t souf f le d o u x e t p u r , e t j e lu i a i f e r m é l e s 
y e u x . 

N o u s l ' a v o n s c o n d u i t e a u c i m e t i è r e a v e c u n 
b e a u c o r t è g e d e d o u z e P e t i t e s - S œ u r s d e s P a u ­
v r e s . D î n a n t « a m a l a d i e , j e l ' a v a i s v i n g t fois of­
f e r t e à D i e u p o u r ê t r e P e t i t e - S œ u r d e s p a u v r e s 
o u p o u r m o u r i r t o u t d e s u i t e , c a r l a v o y a n t a u x 
p o r t e s d u ciel , j e n ' a u r a i s p a s v o u l u l a f a i r e r e ­
d e s c e n d r e d a n s la v ie à la t r i s t e c o n d i t i o n d ' e n 
s u b i r l es s o u i l l u r e s . 

N o u s l ' a v o n s m i s e d a n s l e t o m b e a u d e s a m è r e , 
a l a p l a c e q u e j ' a v a i s r é s e r v é e p o u r m o i : c ' é t a i t 
t o u t ce q u e j e p o s s é d a i s d e t e r r e en ce m o n d e , j e 
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ne l'ai pins. Me voilà pauvre, jusque-là, Dieu 
merci. 

Prie Dieu que je garde à jamais dans mon 
cœur tout ce que j ' y ai maintenant et j 'aurai à 
le remercier durant l 'é terni té ent ière des g râces 
dont il m'a comblé. 

Ad ieu , mon Emile . V i v e Jésus! V i v e sa c ro ix ! 

L o u i s VEUILLOT. 

EXERCICE. — Essayez à votre tour d'écrire à un ami une 
petite lettre sur le décèi supposé de votre sœur. Inventez 
vous-mêmes des circonstances qui ont précédé, accompagné et 
suivi cette prétendue mort. 

B É C I T A Ï I O X . — L'ange et l'enfant. 

I / a n g e a pris l'e»fcor. 

} U n ange au radieux visage, 
Penché sur le bord d'un berceau, 
Semblait contempler son image 
Comme dans l'onde d'un ruisseau. 

"Charmant enfant qui me ressemble, 
Disait-il, oh ! viens avec moi ; 
V i e n s : nous serons heureux ensemble, 
La terre est indigne de toi. 

L a jamais entière allégresse : 
L'âme y souffre de Bes plaisirs, 
Les ciis de joie ont leur tristesse, 
E t l e j voluptés leurs soupirs, 

http://8LH.lUl.Lii
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L a c r a i n t e est de tou tes hjs fêtes, 
Jamais u n jou r ca lme e t serein 
D M choc ténél i reux des t empêtes 
N ' a préservé le lendemain . 

E h ! quoi ! les chagr ins , les a la rmes 
V iend ra i en t t roub le r ce front si pur ! 
E t pa r l ' amer tume des la rmes 
Se t e r n i r a i e n t ces y e u x d'azur ! 

Non , non, darjs les champs de l 'espace 
A v e c moi t u vas t 'envoler ; 
L a Providence t e fait grâce 
Des j o u r s que t u devais couler. 

Que personne dans t a demeure 
N'obscurcisse ses v ê t e m e n t s ; 
Qu 'on accueille t a dern ière heu re 
A ins i que tes premiers moments . 

Que les f ronts y soient sans nuage, 
Que r ien n 'y révèle un tombeau : 
Q u a n d on es t p u r comme à ton âge, 
L e dern ie r j o u r es t le plus beau. " 

E t secouant ses blanches ailes, 
L 'ange, à ces mot s, a pr is l'essor 
V e r s les demeures éternelles. . . 
P a u v r e mère, ton fils es t mor t ! — ( R E B O U L . ) 

A N A L Y S E . — D a n s ce l t e poé-ie, à côté d e légères ombres , 
su rg i s sen t des qua l i tés d e p remie r ordre . Grac i eux d é b u t : u n 
ange , ceint d u n i m b e des élus, contemple son image d a n s u n 
frère a u berceau. I l t r e m b l e p o u r l ' innocence d e ce t t e âme au 
con tac t d e nos fanges : " V i e n s avec moi, v iens ", dit-il . E t 
pourquoi 1 P a r c e que " la terre est indigne de toi. E t encore : 
"L'drne y souffre de ses plaisirs". L a n g a g e t e n d r e e t élevé, 
vé r i t é douloureuse. E t quelle leyon en deux vers : 

" Les cris de joie ont leur tristesse 
Et les voluptés leurs soupira, " 
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C'e^ t l e c r i p a r t i du cœur « le U e b o u l , h o m m e d ' e x p é r i e n c e , 

v i v a n t c o m m e v o u s d a n s le m o n d e . 

E t ces a u t r e s v e r s si v r a i s : 

" L a crainte est de toutes les fêtes, 

Jamais, etc. 

Q u e d e l e ç o n s e n q u e l q u e s v e r s g r a c i e u s e m e n t t o u r n é s ! Q u e 

de t a b l e a u x d é l i c a t e m e n t e n c a d r é s ! V o u s a v e z l à un m o d è l e 

du g e n r e é l é g i a q u e . 

S ' i l f a u t d e s o m b r e s nu t ab l eau , l e s v o i c i : " Q u i m e res-

Mnnbla" e s t g r a m m a t i c a l e m e n t d é f e c t u e u x ; i l f a u d r a i t res-

scmbles. Là j a m a i s . , e t c . , n 'es 1 ; p a s l e root juafc", c a r l ' a n g e e s t 

supposé sur l a t e r r e : i l f a u d r a i t ici. A la p l a c e d e troubler le 

front, n e v a u d r a i t - i l p a s m i e u x d i r e rider 1 l e f r o n t s e p l i s se , 

se r i d e , m a i s lie te t r o u b l e p a s — l e v i s a g e s e t r o u b l e . E t au 

l i eu d e " Et, secouant, e t c , dr/zloi/atit n e se ra i t - i l pas u n e e x ­

p ress ion p l u s é l e v é e ? P r i t son e s o r s e m b l e r a i t p l u s c o r r e c t 

q u e a ]>ris l 'essor. ( J . 11. M.. . ) 

NOTE. — Reboul (1790-1846), a composé quelques pièces d'une gra­
cieuse mélancolie ; poète agréable, lettré, il n'a laissé aucune œuvre d'un 
souffle puissant. I l a été l'heureux imitateur de Lamartine. Son don 
propre est de rassembler en peu de strophes des images et des pensées 
touchantes. I l était boulanger par état. 

L X X X A ' . — M A R Q U E T T E . 

Fleuves, monts et torrents, chaleurs, pluie ou tempête, 

Rien ne les décourage et rien ne les arrête ; 

Narguant les jours sans pain, bravant les nuits sans feu, 

Poursuivis par les loups et guettés par les fièvres, 

L'Evangile a la main et le sourire aux lèvres, 

I l vont sous le regard de Dieu. 

(L. FRÉCHETTF.) 

En 1(574, le P. Marquette, fidèle a un vœu qu'il 
avait fait, partit de la baie des Puants pour aller 
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fonder la mission de l'Immaculée Conception 
i h c z les Illinois de Kaskakia. "Deux Français 
r a c c o m p a g n a i e n t . 

" La maladie l'arrêta en chemin et les voya­
geurs durent passer trois mois de privations et 
de misères de toute nature, en attendant que le 
missionnaire eut pris assez de force pour aller 
plus loin. Enfin, le 29 mars, on put continuer et 
ai teindre le bourg des Illinois. Le Père y fut reçu 
comme un envoyé du ciel. . . " 

I.e I» . marquette eliex les I l l ino i s . 

" Après avoir conversé avec les anciens, il con­
voqua toute la tribu en assemblée générale, afin 
de pouvoir parler "publiquement à tous. L'audi­
toire se vit bientôt composé de plus de deux mille 
sauvages assis en rond sur des nattes et des 
peaux d'ours. Le Père leur expliqua les princi­
paux mystères de notre religion; puis il leur prê­
cha Jésus crucifié et il termina la cérémonie par 
la célébration de la messe. 
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L ' i m p r e s s i o n q u e l a i s s a le P . M a r q u e t t e a u 
m i l i e u d e s I l l i n o i s fut d e s p l u s h e u r e u s e s . C e s 
p a u v r e s I n d i e n s n e s a v a i e n t c o i n m e n l lui e x p r i ­
mer l e u r b o n h e u r e t l e u r a d m i r a t i o n . A u s s i n e l e 
l a i s s è r e n t - i l s p a r t i r q u ' a v e c «le p l u s grand r e g r e t . 
I l f a l l u t l e u r p r o m e t t r e d e r e v e n i r a u s s i t ô t q u e 
sa s a n t é lui permettrait u n n o u v e a u v o y a g e . " 

M a i s l a P r o v i d e n c e e n a v a i t d é c r è t e au t r e n i e n t . 
L e P è r e p e r d i t s e s f o r c e s d e t e l l e f a ç o n , q u e s e s 
c o m p a g n o n s d é s e s p é r è r e n t d e le p o u v o i r p o r t e r 
en v ie j u s q u ' a u t e r m e d u v o y a g e ; " c a r d e fa i t , 
r a c o n t e le P . S a b l o n , il d e v i n t si f a i b l e e t si é p u i ­
s é qu ' i l n e p o u v a i t p l u s s ' a i d e r , ni m ê m e se re­
m u e r , e t il f a l l a i t l e m a n i e r e t l e p o r t e r c o m m e 
u n e n f a n t . " I l s e c r u t e n c o r e c a p a b l e d e r e t o u r ­
n e r à M i c h i l l i m a k i n a c . S e s c o m p a g n o n s le dépo­
s è r e n t a u fond d ' u n c a n o t d ' é c o r c e et t e n t è r e n t 
la t r a v e r s é e d u l a c M i c h i g a n , P e n d a n t le v o y a g e , 
la m a l a d i e qu i d e v a i t l ' e m p o r t e r , p r i t u n e f o r m e 
a i g u ë . I l a v e r t i t s e s c o m p a g n o n s q u e s a d e r n i è r e 
h e u r e a p p r o c h a i t e t l es p r i a d e c i n g l e r v e r s le 
r i v a g e . 

" C e p e n d a n t , l e P è r e c o n s e r v a i t d a n s s e s souf­
f r a n c e s u n e é g a l i t é d ' e s p r i t , u n e r é s i g n a t i o n , u n e 
jo i e e t u n e d o u c e u r a d m i r a b l e s . . . " I l comment ; . t 
à s e p r é p a r e r p l u s p a r t i c u l i è r e m e n t à l a m o r t . 

L ' e m b a r c a t i o n a l l a a t t e r r i r à l ' e m b o u c h u r e d e 
l a r i v i è r e M a r q u e t t e — L u d i n g t o n , — d a n s l ' E t a t 
d u M i c h i g a n . L e s d e u x fidèles c o m p a g n o n s d u 
m i s s i o n n a i r e d é b a r q u è r e n t l e u r v é n é r é P è r e s u r 
le r i v a g e , lui firent u n l i t d e f e u i l l a g e e t i m p r o ­
v i s è r e n t p o u r lui u n a b r i a v e c d e s é c o r c e s d ' a r ­
b r e s . L a ve i l l e d e s o n t r é p a s , il l e u r d i t t o u t 
j o y e u x q u e ce s e r a i t p o u r le l e n d e m a i n . I l l e u r 
d o n n a d e s i n s t r u c t i o n s p o u r sou e n t e r r e m e n t , d e ­
m a n d a u n e c r o i x p o u r s o u t o m b e a u , r e m e r c i a s e s 
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compagnons, leur demanda pardon des peines 
qu'il leur avait données et leur promit de prier 
pour eux dans le Paradis. 

" Sentant qu'il ne lui restait que fort peu de 
temps à vivre, il fit un dernier effort, ôta lui-
même son crucifix qu'il portait toujours pendu à 
son cou, le mit entre les mains d'un de ses com­
pagnons, le priant de le tenir élevé devant ses 
v e u x jusqu'à son dernier soupir. I l fit à haute voix 
sa profession de foi et remercia la divine majesté 
de la très grande grâce qu'elle lui faisait de mou­
rir, à l 'exemple de saint François-Xavier, dans 
une chétive cabane, au milieu des forêts et dans 
l'abandon de tout secours humain. 

" Ses dernières paroles furent: Jésus, Marie! et 
il expira sans aucune convulsion, et avec une 
douceur qu'on peut appeler un agréable sommeil, 
le 19 mai 1675, un samedi, vers onze heures du 
soir. Ses compagnons après avoir bien versé des 
larmes sur son corps, l'inhumèrent de la manière 
qu'il leur avait indiquée et dressèrent une grande 
croix proche de son tombeau pour servir de mar­
que aux passants." 

(DIVERS.) 

R É F L E X I O N S . — " Ainsi se termina, dit Garnean, dans le si­
lence des forêts, la vie d'un homme dont le nom retentit aujour­
d'hui plus souvent dans l'histoire que celui de bien des person­
nages qui faisaient alors du bruit sur la scène du monde, et qui 
sont pour jamais oubliés. 
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L X X X V I . — M O N T C A L M . 

Montcalm a sous les murs rangé ses bataillons, 

Et bientôt, remplissant de ses noirs tourbillons 

L'atmosphère ébranlée, 

Sous le ciel par des flots de fumée obscurci, 

Dans les acharnements d'un combat sans merci, 

Rugit l'âpre mêlée. ( L . F K É C H E T T Ï . ) 

Louis-Joseph de Saint-Ye'ran, marquis de Mont­
calm, naquit à Nîmes, en 1712, au château de 
Candiac. Il entra tout jeune à l'armée et se dis­
tingua dans la campagne d'Italie, à Plaisance et 
au col de l 'Assiette. Il revint en France avec cinq 
blessures. 



294 C O U H S S U P É R I E U R . 

Quoique simple maréchal de camp, Montcalm 
faisait les fonctions de lieutenant-général du roi, 
et en avait tous les pouvoirs. A cette époque se 
jouait le sort de la colonie française en Amé­
rique. L'Europe entière allait bientôt assister au 
spectacle vraiment homérique de la lutte de 
deux grands peuples, la France- et l 'Angleterre, 
sur l'un des plus vastes champs de bataille du 
monde; l 'Amérique du Nord. 

L a perte du Canada devint imminente, inévi­
table, sous la néfaste administration de l'inten­
dant François Bigot. Ce triste individu, en qui 
s'incarnait la corruption brillante de la cour 
française à l'époque, avait emporté dans la Nou­
velle-France, son intelligence, ses vices et ses sé­
ductions, dit M. de Bonneville. 

Il se répandit sur tout le Canada comme une 
épidémie de vols. Survint la famine, suivie de la 
misère générale. L'approvisionnement des places 
était insuffisant, le commerce suspendu, les four­
nitures du matériel de guerre et d'équipement 
détournées, tandis que l 'Angleterre s'armait jus­
qu'aux dents pour l'effort suprême. 

Cependant, malgré la disette, l 'incapacité du 
gouverneur et les rapines de Bigot et de sa bande 
de joueurs et de buveurs, le patriotisme canadien 
et français opéra encore des prodiges. A Mont­
calm e t aux officiers de sa vaillante armée re­
vient la gloire d'avoir sauvé l'honneur national 
de la honte et de la ruine. Accompagné du che­
valier de Lévis, du colonel de Bourlamaque et de 
M. de Bougainville, Montcalm partit de Brest le 
3 avril , et débarqua à Québec le 13 mai 1756. 

Sa flotte se composait de douze navires, por­
tant onze cent "quatre-vingt-dix hommes de trou­
pes. Tout compté, Montcalm n'avait à sa disposi-
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tion que trois mille .sept cent cinquante-deux sol­
dats réguliers, dix-huit cents miliciens canadiens 
et trois cents sauvages. 

Et c'est avec cette poignée de soldats que le 
vaillant marquis lutta victorieusement contre Léo 
forces britanniques, qui se composaient d'au 
moins vingt-cinq mille hommes. Il eût fallu vingt 
mille hommes à Montcalni et il n 'en avait que 
sept mille! Et pourtant, a v e c ces s e p t m i l l e so l ­

dats l'héroïque capitaine remporta de brillantes 
victoires, dont la plus mémorable est celle de Ca­
rillon. 

Les Anglo-Américains, au nombre de seize 
mille, commandés par le général Abereromby, 
marchèrent le 8 juillet 1758 contre le fort Caril­
lon défendu par Monfcalm avec trois mille six 
cents homme*. Les ennemis s'avancèrent contre 
les retranchements français avec la confiance que 
donne une grande supériorité numérique. 

" Inutilement les foudroyait-on du haut du pa­
rapet, sans qu'ils pussent se défendre; inutile­
ment tombaient-ils, enfiles, embarrassés dans les 
tronçons au travers desquels leur fougue les 
avait emportés." Il leur fallut battre en retraite 
au bout de six heures. Abereromby avait perdu 
cinq mille hommes; les Français eurent à peine 
quatre cents hommes tués ou blessés, dont tren­
te-sept officiers. 

Cette éclatante victoire releva la gloire colo­
niale de la France et démoralisa l 'Angleterre. 
Un cri d'alarme retentit à Londres et dos secours 
en hommes et en argent furent envoyés sur-le-
champ. Montcalm demanda également a Paris de 
l'argent et des soldats. LV Québec, il écrivit au 
ministre de France ces lignes douloureuses: 
< l Manque de vivres; le peuple réduit ù nu quar-
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teron de pain; il faudra encore réduire la ration 
des soldats; pas de poudre, pas de souliers! " 

.Mais la Krance d'alors était li#rée aux capri­
ces d'une femme. Voltaire, l'insulteur de Jeanne 
d 'Arc , le courtisan de la Prusse, régnait dans le 
monde des lettres: " A quoi bon s'égorger à pro­
pos de quelques arpents de neige au Canada!" 
On envoya six cents recrues et quinze navires 
chargés de vivres et de marchandises. Ce fui le 
dernier secours que la mère-patrie envoya à la 
colonie canadienne. 

Une dernière bataille fut l iv rée le 13 septem­
bre dans les plaines d'Abraham, sous les murs 
de Québec. Les Anglais, qui étaient deux contre 
un, perdirent sept cents hommes et leur général 
AVolfe. Les Français perdirent environ mille 
hommes et leur général ou plutôt leur héros, 
Mont cal m. 

Ce fut la consommation du désastre. 
Aver t i par son chirurgien que sa mort était 

proche: " T a n t mieux, dit Montcalm, au moins 
je ne verrai pas la reddition de Québec." Il pansa 
la nuit à se préparer à la mort, re<;ut les derniers 
sacrements et expira le lendemain matin avec 
les sentiments d'un héros chrétien. 

(J.-R. M ; . : ' ) 

L X X X V I I — LES POISSONS. 

L e poisson a une forme allongée pour qu'il 
p u i s s e mieux fendre l'eau. I l est couvert d'écaillés 
et pourvu de nageoires. Son sang est plus ou 
moins froid, comme l'eau dans laquelle il vit. En 
frappant l'eau de s e s nageoires e l de sa queue, le 
poisson avance rapidement. Pour monter ou pour 
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descendre dans l 'eau, le poisson di la te on com­
prime une vessie pleine d 'air qu'i l a dans le corps, 
e t que "on nomme vessie nata toi re . 

I.:» b n l r i n e . 

L e s poissons vivent e t entendent comme les 
au t res an imaux ; ils respirent dans l 'eau même 
le peu d 'a i r qu 'e l le renferme; aussi les voit-on 
cons tamment aspi rer de l 'eau par les ouïes et la 
rejeter ensui te , à peu près comme nous faisons de 
l'air. 
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L a bale ine , le pins g rand des cétacés , est douée 
d'une force prodigieuse . E l l e aspire des volumes 
d'eari qu 'e l le lance à une hau teu r considérable. 
D 'un con]) de sa queue elle fa i t châ*virer les em­
ba rca t ions dea pêcheurs ; aussi la pêche à l a ba­
leine est-elle toujours dangereuse . 

P a r m i les poissons de r ivière ou d 'eau douce 
on remarque la carpe, le brochet , le saumon, le 
r quin et l 'angui l le . 

La carpe vit en grande par t ie de p lan tes aqua­
tiques et même de limon. E l l e habi te les lacs , les 
é tangs , les r iv ières ; e l le peut a t te indre une ta i l le 
assez considérable . Ce poisson est fin e t rusé. A 
l ' approche du filet, il enfonce sa tê te dans la 
bourbe, la isse passer le filet et ne repara î t que 
lorsqu ' i l n 'y a p lus de danger . 
; L e brochet est a rmé de dents for tes et crochues. 

C 'es t un poisson fort es t imé su r nos t ab les ; il est 
1 rès vorace et toujours 'affamé; il se précipite sur 
tous les poissons qui s'offrent à sa rencontre. 

L e saumon, d'une chair nourr i ssante et déli­
ca te , habi te t an tô t les mers, t an tô t les eaux don-
ces. Il est si for tement musclé et possède des mou-
A ' ements si énergiques , qu'i l remonte le courant 
de l 'eau avec la rap id i té d'un t ra i t . Si en nagean t 
à la surface de l 'eau, le saumon rencontre une 
d igue ou une chute , i l s 'é lance au delà, eût-elle 
d ix à quinze pieds. 

L e requin, féroce au tan t que vorace , impé­
tueux dans ses mouvements et avide de s ang , est 
vé r i t ab lemen t le t ig re de l a mer. Il a t t aque avec 
rage, combat avec acharnement . Il paraît, sou­
vent au milieu des tempêtes , menaçan t de sa 
gueu le énorme les infortunés nav iga t eu r s expo­
sés a u x horreurs du naufrage . 
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L'anguille varie de couleur suivant une foule 
de circonstances extérieures. Elles sont très vo-
races et d'une agi­
lité extrême: elles 
nagent également 
en avant et en ar­
rière, et leur peau, 
couverte d'une 
mucosité visqueu­
se, est si glissante 
qu'il est très dif­
ficile :1e les sai­
sir. Quand la sai­
son est très chau­
de et que l'eau 
stagnante des é-
tangs commence 
à se corrompre, les 
anguilles quittent 
le fond et se ca­
chent sous les her­
bes du rivage, et 
même se mettent 
en voyage pour al­
ler, à travers les 
terres, chercher 
une demeure plus 
favorable. 

C'est ordinaire­
ment pendant la nuit qu'elles font ces voyages 
singuliers; et quand la sécheresse est extrême, 
elles s'enfoncent dans la vase pour y rester en­
fouies jusqu'à ce que l'eau soit revenue. 

m u i o n s . 
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L X X X V I I I . — M G R DE L A V A L . 

L e signe rédempteur bril lant sur sa poitrine 

Annonce à tous les yeux sa mission divine, 

I I s'en vient commander les combats du Seigneur 

Dans les vastes forêts où domine la France ! 

K t sans craindre jamais l 'obstacle ou l a souffrance, 

I l s'avance oii l 'appelle une pieuse ardeur. 
(O. CKÉMAZIE. ) 

Monseigneur François de Laval-Montmorency, 
surnommé l'apôtre du Canada et le Père de la 
Nouvelle-France, descendait des Montmorency, 
l'une des plus illustres maisons de France. 

Il naquit en 1622. Dieu l'avait doué de grands 
talents, d'un caractère très ferme tt d'un zèle su-
réminemment apostolique. 

Par amour pour Dieu et la religion catholique, 
il accepta la charge pénible et difficile de gouver­
ner l 'Eglise du Canada. I l arriva à Québec vers 
le milieu de juin 1659 et se mit aussitôt à l'œuvre 
avec sagesse et habileté: il fallait tout créer, tput 
organiser. 

Son premier acte fut la fondation d'un grand 
séminaire—en 1663 — pour la formation de son 
clergé et, cinq ans plus tard, il ouvrait un petit 
séminaire pour préparer la jeunesse à l'état ecclé­
siastique et aux diverses carrières libérales. C'est 
de cet établissement qu'est sortie l'illustre uni­
versité Laval. 

Afin de se mieux renseigner sur l'état et les 
besoins de sa nouvelle Eglise, il entreprit la visite 
des paroisses de son vicariat apostolique, im­
mense par l'étendue, mais peu habité et d'un ac­
cès difficile. Que de fois dans ses courses péril­
leuses n'eut-il pas à souffrir de la faim ou a se 
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con ten te r de pain sec! Que de fois auss i n'eut-il 
pas à p a r t a g e r la t r i s t e vie des pauvres sauvages 
dont on sa i t le genre d 'existence primit if! 

En voyage ou à la maison, le pré la t ne se bor­
nai t pas à rempl i r ses devoirs ép i scopaux : il se 
faisait curé ou vicaire au besoin; il bap t i sa i t , il 
confessait , il adminis t ra i t l e s derniers s ac remen t s 
aux malades , soit dans les hôpi taux , soi t dans les 
cloîtres, soit dans les familles. 

Tou te la vie de cet évoque fut celle d 'un sa in t . 
Quelle foi en Dieu! Quelle cha r i t é pour le pro­
chain! Quel amour pour la p a u v r e t é ! Les biens 
qu'il avai t reçus de F r a n c e et ceux qu'i l ava i t 
acquis au Canada , il les donna au Séminai re de 
Québec. Rien pour lui-même; lorsqu ' i l mouru t , on 
t rouva sa bourse vide. 

Et ses mort i f icat ions! Il p o r t a i t un cilice, il 
mangea i t peu, il j eûna i t tous les ma t ins . Au sé­
minaire , où il rés idai t d a n s une pauvre pe t i t e 
chambre , i l é ta i t le premier debout , comme il é t a i t 
le dern ier à se coucher. 

Ses mul t ip les occupat ions ne l 'empêchaient pas 
de rempl i r ponctue l lement ses exercices reli­
gieux. Comme il visait cons t ammen t a la perfec­
tion, il se tena i t en ga rde con t re les moindres dé­
fauts. Aussi se confessait-il tous les jours avan t 
de célébrer la sa in te messe. 

Cet homme de Dieu, a p p a r e m m e n t t imide dans 
son humil i té , t r ouva i t au besoin une énergie de 
fer et un courage indomptab le . Dans ses démêlés 
t r è s graves avec le gouverneur M. d'Avaugcrar au 
sujet de la t r a i t e de l 'eau-de-vie, il dévoila une 
fermeté de ca rac t è re é tonnan te . Pour r ép r imer 
les désordres causés pa r l ' abus des l iqueurs for­
tes , il se vit forcé, par l ' incur ie de l ' au to r i t é ci­
vile, de isévir cont re t o u s ceux qui refusaient de 
s i ' soume t t r e aux ordonnances épiscopales. 
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La sentence d'excommunication, <jn*i 1 porta 
contre les distributeurs de l'eau-de-feu, atteignit 
le gouverneur qui, pour 
se venger, suscita des 
accusations injurieuses 
contre les ecclésiasti 
ques. En face d'un de­
voir à accomplir, l'évê-
que de Québec ne sut ja­
mais reculer. 

Il passa en France où 
il gagna sa cause, ob­
tint t o u s les pouvoirs 
qu'il désirait relative­
ment au commerce de 
l'eau-de-vie, lit révo­
quer M. d'Avaugour, et 
fut appelé à désigner au 
roi le successeur du 

.M. de Mes . . EÉ0 Y * 1 ! ! , Mgr « l e I . n v n l . 

Forcé à la retraite par son grand âge et surtout 
par ses infirmités, contractées à la suite de ses 
courses multipliées à travers son diocèse par les 
Froids les plus rigoureux et au milieu de priva­
tions de tous genres, l'illustre vieillard donna sa 
démission. 

Tl mourut au Séminaire de Québec, le (î mai 
1708; comme meurent les saints, doucement, la 
joie au cœur et sur la figure, n'ayant aucune pré­
occupation des choses extérieures. Sa grande ré­
putation de sainteté n'a fait que s'accroître après 
sa mort, et le pape Léon XIII l'a déclaré vénéra-
ble eu 1891. 

EXERCICE. — Raconter par écrit les traits les plus sail­

lants de. la carrière apostolique de, Jf;/r de Lara/. 
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L X X X I X . — LA P A T R I E . 

" A tous les Cd'Urs bien liés que la patrie est chère ! " 

La pa t r i e pour notre enfance, c'esl un peu le 
soleil qui a réjoui not re berceau, la verdure des 
pra i r ies , la moisson des champs et l 'eau du grand 
fleuve; c'est le g rand chêne, témoin de nos éba t s , 
la s i lhouet te des verdâ t res Laurent ides derr ière 
lesquelles nous avons contemplé le soleil cou­
chan t ; c'est l 'église de no t re première commu­
nion, le cimetière où do rmen t nos aïeux. 

Voilà l ' encadrement de la p a t r i e ; vous en dé­
couvrirez l 'essence dans la moelle du mot même : 
c'est la terre paternelle! 

C'est là que j ' a i connu mon père, souri à ma 
mère et g randi sous le r ayonnement de leurs 
a m o u r s ; c'est là que j ' a i reçu de la bouche d'un 
père les premiers oracles que j ' e m p o r t e avec moi 
comme l'écho d 'une voix toujours parlante et ra­
jeunie. 

La pa t r i e de mon adolescence, ce sont les fa­
milles voisines, c'est le petit village de ma pa­
roisse, le comté voisin, la province ou l ' E t a t qui 
protège la maison de mon père, c'est la g r ande fa­
mille qu'on appel le la nat ion. 

A l 'homme mûr, la pa t r ie , c'est la puissance so­
ciale qui couvre le foyer, les familles et les pro­
vinces du bouclier de sa p ro tec t ion ; c'est l 'ensem­
ble des lois et des cons t i tu t ions qui a s s u r e n t avec 
le repos d 'aujourd 'hui la sécur i té de demain. 

C'est, aussi , ce t te floraison d ' ins t i tu t ions qui 
croissent sur son sol ; c'est eucore cet te moisson 
de chefs-d'œuvre de tous genres . les poésies, les 
éloquences, les a r t s et les invent ions ; c'est aussi 
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cette constellation de grands hommes qui bril-
leut comme des astres au firmament de la nation, 
les poètes, les orateurs, les artistes, les écrivains, 
les savants, les hommes d'Etat. 

La patrie, ah! c'est la phalange sacrée des 
apôtres, des martyrs et des saints! La patrie est 
là, et rien ne peut en effacer le souvenir, ni l'ab­
sence, ni la séparation, ni même l'exil. 

Ecoutez les acents qu'exhale le poète expa­
trié: 

Captifs aux rivages du Maure, 
U n guerrier courbé sur ses fers, 
Disa i t : J e vous revois encore, 
Oiseaux ennemis des hivers. 
Hirondelles que l'espérance 
Su i t jusqu'en ces brûlants climats, 
Sans doute vous quittez la France : 

De mon pays ne nie parlez-vous pas 1 

Depuis trois ans, j e vous conjure 
De m'apporter un souvenir 
Du vallon où nia vie obscure 
Se berçait d'un doux avenir. 
A u détour d'une eau qui chemine 
A flots purs, sous de frais lilas, 
Vous avez vu notre chaumine : 

De ce vallon ne me parlez-vous pas? 

L'une de vous peut-être est née 
A u toit où j 'a i reçu le jour ; 
L i , d'une mère infortunée 
V o u s avez dû plaindre l'amour. 
Mourante, elle croit à toute heure 
Entendre le bruit de mes pas ; 
Elle écoute et puis elle pleure ! 

De son amour ne me parlez-vous pas 1—(BFRANGER.) 
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Plus arrière, mais bien émouvante aussi est lii 
p lainte de l 'exi lé de Lamenna i s : 

" I l s'en a l la i t errant sur la terre. Que Dieu 
garde le pauvre exi lé! 

J 'ai passé à t ravers les peuples e t ils m'ont r e ­
gardé. Je les ai regardés et nous ne nous sommes 
point reconnus. L 'ex i lé par tout e s t s e u l . 

Lorsque je voyais , au déclin du jour, s 'élever du 
creux du va l lon la fumée de quelque chaumière, 
je me disa is : Heureux celui qui re t rouve le soir le 
foyer domest ique et s'y assoi t au milieu des siens. 
L 'exi lé par tout est seul. 

Où vont ces nuages que chasse la tempête? E l l e 
me chasse comme eux et n ' importe où. L 'ex i le par­
tout est seul. 

Ces arbres sont beaux, ces fleurs sont be l l e s ; 
mais ce ne sont point les fleurs ni les arbres de 
mon pays. I ls ne me disent rien. L 'ex i lé par tou t 
est seul. 

J 'ai vu des viei l lards entourés d 'enfants , comme 
l 'olivier de ses re je tons ; mais aucun de ces vieil­
lards ne m'appela i t son fils, aucun de ces enfants 
ne m'appela i t son frère. J 'a i vu des jeunes hom­
mes s 'aimer tendrement , mais pas un ne m'a Ber> 
ré la main. L ' ex i l é par tout est seu l . . . 

Il s'en va errant sur la terre. Que Dieu bénisse 
le pauvre exi lé! " 

' REFLEXIONS. — Jésus arrive sur une hiut.ur d'où son re­
gard embrasse Jérusalem, la capitale de son peuple. Il s'arrête, 
contemple longuement la ville rebelle dont il connaît d'avance le 
châtiment-.. " Combien de fois j ' a i vo îlu rassembler tes enfants 
comme la poule rassemble ses petits sous son aile, mais tu n'as 
pas voulu..." Et Jésus pleura... 

Jamais barde ancien, si ardemment affectionné à sa patrie, n'a 
atteint la sublimité de ces accents. 11 
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X C . — L E COURSIER D U DÉSERT. 

Un Arabe et sa tribu avaient attaqué dans le 
désert la caravane de Damas; la victoire était 
complète, et les Arabes étaient déjà occupés à 
charger leur riche butin, quand les cavaliers du 
pacha d ' A c r e , qui venaient à la rencontre de cette 
caravane, fondirent à l'improviste sur les Arabes 
victorieux, en tuèrent un grand nombre, firent les 
autres prisonniers, et, les ayant attachés avec des 
cordes, les emmenèrent à Acre pour en faire pré­
sent au pacha. 

Ah,ou-el-Marsch, c'est le nom de cet Arabe, 
avait reçu une balle dans le bras pendant le com­
bat; comme sa blessure n'était pas mortelle, les 
Turcs l'avaient attaché sur un chameau, et s'é-
tant emparés du cheval, emmenaient le cheval et 
le cavalier. 

Le soir du jour où ils devaient entrer à Acre, 
ils campèrent avec leurs prisonniers dans les 
montagnes de Japhadt; l 'Arabe, blessé, avait les 
jambes liées ensemble par une courroie de cuir, 
e t était étendu près de la tente où couchaient les 
Turcs. 

Pendant la nuit, tenu éveillé par la douleur de 
sa blessure, il entendit hennir son cheval parmi 
les autres chevaux entravés autour des tentes 
selon l'usage des Orientaux; il reconnut sa voix, 
et ne pouvant résister au désir d'aller parler en­
core une fois au compagnon de sa vie, il se traîna 
péniblement sur la terre, à l'aide de ses mains et 
de ses genoux, et parvint jusqu'à son coursier. 

" Pauvre ami, lui dit-il, que feras-tu parmi les 
Turcs? tu seras emprisonné sous les voûtes d'un 
khan avec les chevaux' d'un aga ou d'un pacha; 
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les femmes et les enfants ne t'apporteront plus le 
lait «lu chameau, l'orge <m lé doura dans le n - r u • 
de la main; tu ne courras plus libre dans le di­
sert, comme le vent d'Egypte; In ne fendras pM 
du poitrail l'eau du Jourdain qui rafraîchissait 
ton poil aussi blanc que ton écume; qu'au moins, 
si je suis esclave, tu restes libres! 

lie fidèle cours ier . 

"Tiens , va, retourne à la tente que tu connais, 
va dire à ma femme qu'Abou-el-Marsch ne révien­
dra plus, et passe la tête entre les rideaux de la 
tente pour lécher la main de mes petits enfants. ' 
En parlant ainsi, Abou-el-Marsch avait rongé 
avec ses dents la corde de poil de chèvre qui sert 
d'entraves aux chevaux arabes, et l'animal était 
libre. 

.Mais, voyant son maître blessé et enchaîné à 
ses pieds, le fidèle et intelligent coursier comprit, 
avec son instinct, ce qu'aucune langue ne pouvait 
lui expliquer: il baissa la tète, flaira son maître, 
et l'empoignant avec les dents par la ceinture de 
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cuir qu'il avait autour du corps, il partit au ga­
lop et l'emporta jusqu'à ses tentes. En arrivant et 
en jetant son maître sur le sable, aux pieds de sa 
femme et de ses enfants*le cheval expira de fati­
gue. Toute la tribu l'a pleuré; les poètes l'ont 
chanté, et son nom est constamment dans la bou­
che des Arabes de Jéricho. 

( L A M A R T I N E . ) 

EXERCICE. —• Répondre par écrit aux questions sui­

vantes: Qu'est-ce qu 'une c a r a v a n e ? — un pacha 1— Où se 

t rouvent Acre , le J o u r d a i n e t Jé r i cho 1 — Qu'entend-on pa r 

Soura 1 — Que distinguez-vous dans la g ravure ? 

R É C I T A T I O N " : Mort de la cavale. 

dans le désert , la cavale sauvage 
Après trois jours de marche , a t t e n d un jou r d 'orage 
P o u r boire l 'eau du ciel sur ses palmiers poudreux ; 
Le soleil es t de plomb, les palmiers en silence 
Sous le ciel embrasé penchen t leurs longs cheveux ; 
El le cherche son pui t s d a n s le déser t immense, 
Le soleil l'a séché ; sur le rocher b rû lan t 
Les lions hérissé* do rmen t en grommelant . 
El le se sen t fléchir ; ses na r ines qu i sa ignent 
S 'enfoncent dans le sable, e t le sable a l téré 
V i e n t boire av idemen t son sang décoloré. 
Alors elle se couche, e t ses g r a n d s yeux s 'éteignent, 
E t le pâle désert roule sur son enfan t 
Les flots silencieux de son linceul mouvan t . 

EXERCICE. — Reproduire en prose cet extrait de poésie. 
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xci. — UNE HÉROÏNE DÉCORÉE. 

L e soir après la bataille, quand — 

" Par delà les coteaux penchants, 

Où trône la mort , blanc squelette, 

La nuit a versé sur k?s champs 

Une ombre pâle et v io le t te . . . , " 

et que les corbeaux descendent dans la plaine, 
semant de taches noires et le vert et le rouge san­
glant qui tapissent ces champs, on aperçoit les 
cornettes blanches des Sœurs qui viennent panser 
des blessés, donner une dernière consolation aux 
mourants. . . 

En présence de toutes les troupes françaises en 
garnison dans la capitale du Tonquin, le gouver­
neur-général, en 1887, à décerné la Croix de la Lé­
gion d'Honneur à la Mère Marie-Thérèse, supé­
rieure des Souirs de Charité. 

Les troupes se rangèrent en carré sur la place 
publique de la ville, devant l'estrade sur laquelle 
avaient pris place le gouverneur-général et son 
état-major. Sœur Marie-Thérèse fut mandée par 
un aide de camp. L'officier la trouva à l'hôpital, 
occupée à consoler un soldat à qui l'on amputait 
une jambe. 

L'opération terminée, elle suivit l'aide de camp 
au carré, où elle fut reçue par le général lui-même 
et conduite à l'estrade au milieu des joyeuses ac­
clamations des soldats. Le Général ordonna le si­
lence et s'adressant à la religieuse, dit d'une voix 
solennelle et émue: 

" M è r e Marie-Thérèse, lorsque vous étiez Agée 
de vingt ans, vous reçûtes une blessure qui vous 
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fut infligée r a r un obus en so ignant un blessé sur 
un champ dp bata i l le . 

" En 1859, la bombe d'une mi t ra i l l euse vous 
é tendi t sur le sol, au premier r a n g de l 'armée, à 
Magenta . Depuis lors vous êtes allée en Syrie, en 
Chine et au Mexique, et souvent , dans ces di­
verses campagnes , vous avez été exposée aux bal­
les, aux boulets , aux sabres et aux lances de l'en­
nemi. 

" En 1870, vous avez repr i s votre place à l'ar­
mée. A Reischoffen, vous fûtes relevée couverte 
de blessures , pa rmi un monceau de cadavres de 
cuirass iers . 

" Vous avez couronné de te ls ac tes d 'héroïsme, 
il y a quelques semaines , d 'une des plus héroïques 
ac t ions que l 'histoire a i t enregis t rées : Une gre­
nade tomba sur une ambulance dont on vous 
ava i t confié le soin; elle n 'éc la ta pas, mais e l l e 

a u r a i t pu éc la ter en un moment et infliger de nou­
velles b lessures à ceux qui é ta ien t déjà blessés. 

" Mais vous étiez là, vous avez saisi la g renade 
dans vos b ras , et, sou r i an t aux blessés qui vous 
r e g a r d a i e n t avec des sen t imen t s de frayeur, non 
pas pour eux-mêmes, mais pour vous, vous l 'avez 
por tée à une d is tance de quatre-vingt-six mètres . 

" En la déposant à t e r r e vous vous êtes aperçue 
qu'el le é t a i t sur le point de faire explosion; vous 
vous êtes je tée su r le sol ; et lorsqu'el le fit explo­
sion, l'on vous vit couver te de sang ,mais quand on 
accouru t à vo t re secours, vous vous êtes levée en 
sour ian t , comme c'est votre hab i tude , et vous 
vous en êtes r e tournée à l 'hôpital , en d i s an t : " C e ' 
n 'est rien ! " 

" A peine étiez-vous guér ie de vos blessures 
que vous re tourn iez à l 'hôpital d'où je viens d» 
vous mande r . " 
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Pendant que le général prononçait ces paroles 
élogieuses, la bonne soeur se tenait la tête mo­
destement baissée, les yeux fixés sur son crucifix 
pendu à ses côtés. 

"Je vouh remet ! In croix «le» b r a i e s . 

Alors le général la pria de s'agenouiller et. ti­
rant son sabre, l'en toucha légèrement trois fois 
à Pépau'y et attacha la Croix de la Légion d'Hon-
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neur à son habit, en disant d'une voix tremblante 
d'émotion: " J e vous remets la croix des braves, 
au nom du peuple et de l'armée française; aucun 
ne l'a méritée par de plus nombreux actes d'hé­
roïsme, non plus que par une vi£ plus complète­
ment écoulée dans l'abnégation pour le bien de 
vos frères et au service de votre pays. Soldats! 
présentez armes!" 

Les troupes saluèrent, les tambours battirent, 
les clairons sonnèrent et l'air se remplit d'immen­
ses acclamations. Tout était jubilation et excita­
tion, tandis que la Mère Marie-Thérèse conservait, 
elle, son sang-froid accoutumé: 

" Général, dit-elle en se levant, avez-vous fini 
de moi? 

— Oui, dit-il. 
— Bien, alors je retourne à mon soldat blessé 

à l 'hôpital!" 

RÉCITATION. — La pauvre orpheline. 

Oh ! pourquoi n'ai-je point do mère ? 
Pourquoi ne suis-je pas semblable au jeune oiseau 
Dont le nid se balance aux branches de l'ormeau 1 

Rien ne m'appartient sur la terre, 
Je n'ai pas même de berceau, 

Et je suis un enfant trouvé sur une pierre 
Devant l'église du hameau. 
Loin de mes parents exilée, 

De leurs enibrassements j'ignore la douceur, 
E t les enfants de la vallée 
N e m'appellent jamais leur sœur. 

Je ne partage point les jeux de la veillée ; 
Jamais sur un toit de feuillée 

Le ioyeux laboureur ne m'invite à m'asseoir... 
Reviens, ma mère, je t'attends 
Sur la pierre où tu m'as laissée ! 

( S O U M E T . ) 



COUHS BUPÉB1BDB. 

X C I I . — L E PAON. 

Si l 'empire appartenait à la beauté , e t uou a la 
force, le paon serai t sans contredit le roi d e s oi­
seaux ; il n'en est point sur qui la na tu re ait versé 
ses t résors avec plus de profusion: la ta i l l e gran­
de, le port imposant, la démarche hère, la figure 
noble, les proport ions du corps é légantes e t svel-
tes, tou t ce qui annonce un ê t re de dist inct ion lui 
â été donné. 

Une a ig re t t e mobile et légère, peinte des plus 
riches couleurs, orne sa tê te e t l 'élève sans la 
cha rge r ; son incomparab le plumage semble ré­
unir tout ce qui flatte nos veux dans le coloris 
tendre et frais des plus bel les fleurs, tou t ce qui 
éblouit dans les reflets pé t i l lan ts des pierreries, 
tout ce qui é tonne dans l 'éclat majes tueux de 
l 'arc-en-ciel. 

Non seulement la na tu re a réuni sur le plumage 
du paon toutes les couleurs du ciel et de la terr.e 
pour en faire le chef-d'œuvre de sa magnificence, 
elle les a encore mêlées, assor t ies , nuancées, fon­
dues de son in imi table pinceau, et en a fait un ta­
bleau unique, où elles t i rent de leurs mélanges 
avec des nuances plus sombreB, et de leurs oppo­
sitions en t re elles, un nouveau lus t re e t des effets 
de lumière si subl imes que not re a r t ne peut ni les 
imiter ni les décrire. 

Tel paraît à nos yeux le plumage du paon lors­
qu'il se promène paisible et seul dans un beau 
jour de pr in temps; mais si quelque exc i ta t ion se 
jo in t aux influences na ture l les de la saison et lui 
inspire une nouvelle ardeur, a lors tou tes ses 
beautés se mul t ip l ien t ; ses veux s 'animent e t 
prennent de l'expression; son aigrette s'agite Bur 
sa tête et annonce l 'émotion intérieure. 
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Les longues plumes de sa queue déploient, en se 
relevant, leurs richesses éblouissantes; sa tête et 
son cou se renversent noblement en arrière, se 
dessinent avec grâce sur ce fond radieux où la 
lumière du soleil se joue en mille manières. 

L e [>.ion. 

Mais ces plumes brillantes, qui surpassent l'é­
clat des plus belles Heurs, se flétrissent aussi c o m ­

me elles et tombent chaque année; le paon, com­
me s'il sentait la honte de sa perte, craint de se 
faire voir dans cet état humiliant, et cherche les 
retraites les plus sombres pour s'y cacher â tous 
les yeux, jusqu'à ce qu'un nouveau printemps, 
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lui rendant sa parure accdutumée, Le ramène sur 
la scène pour y jouir des hommages dus a sa 
beauté. 

On prétend qu'il jouit en effet, qu'il est sen­
sible à l'admiration, que le vrai moyen (le l'enga­
ger à étaler ses belles plumes, c'est de lui inoutrer 
des regards d'attention et de louanges, et qu'au 
contraire, lorsqu'on paraît le regarder froidement 
et sans beaucoup d'intérêt, il replie tous ses tré­
sors et les cache à qui ne sait point les admirer. 

(BOURASSÉ.Ï 

R É C I T A T I O N . — Le Turc. 

C'était un enfant, dix-sept ans à peine, 
D e beaux cheveux blonds et de grands yeux bleus. 
De jo ie et d'amour sa vie était pleine. 
Tl ne connaissait le mal ni la liaine, 
Bien aimé de tou», et partout heureux. 
C'était un enfant, dix-sept ans à peine, 
De beaux cheveux blonds et de grands yeux bleus. 

E t l'enfant avai t embrassé sa mère, 
E t la mère avait béni son enfant, 
Car on connaissait la défaite amère 
E t que l'ennemi marchait triomphant. 
L'écolier quittait les héros d 'Homère ; 
E t l'enfant avait embrassé sa mère, 
E t la mère avait béni son enfant. 

Elle prit au front son voile de veuve, 
Et l'accompagna jusqu'au régiment. 
L'enfant rayonnait soas sa veste neuve ; 
L'instant de l'adieu fut l'instant d'épreuve : 
— Courage, mon fils ! — Courage, maman ! 
Elle prit M front son voile de veuve 
E t l'accompagna jusqu'au régimeut. 
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L'enfant est tombé, frappé d'une balle, 
Mais un vieux soldat l'a pris sur son dos. 
Il ne connaît pas la fuite fatale ; 
La mort a déjà cerné son front pâle ; 
Ses yeux sans regards sont à demi clos. 
L'enfant est tombé, frappé d'une balle, 
Mais un vieux soldat l'a pris sur son dos. 

• 
Et le grand Arabe est là qui le garde, 
Au bord d'une source, au fond d'un ravin. 
Au loin, le canon mugit et bombarde. 
Levant doucement sa tête hagarde, 
Son regard mourant s'anime soudain. 
Et le grand Arabe est là qui le garde, 
Au bord d'une source, au fond d'un ravin. 

" Où sont les Prussiens ? Réponds, réponds vite ! 
LPS avons-nous bien vaincus, cette fois 1 
Sommes-nous en France, et sont-ils en fuite 1 " 
Et l'enfant, voyant que l'Arabe hésite, 
Reprit tristement de sa douce voix : 
" Où sont les Prussiens? Ah ! réponds-moi vite ! 
Dis, les avons-nous vaincus, cette fois 1 " 

Et le vieux Turco se prit à lui dire : 
" Oui, petit Français, tu les as vaincus. 
— Alors, je m'en vais... veux-tu me conduire 
O ma chère mère !..." E t dans ce sourire, 
L'enfant s'endormit et ne parla plus. 
Et le vieux Turco no cessa de dire : 
" Oui, petit Français, tu les as vaincus." 

(P. DÉROULÈDE.) 

EXERCICE. — Raconter en prose l'anecdote ci-dessus. 
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XCIII. — BENJAMIN FRANKLIN. 

Se coucher tût, se lever tôt, donne santé, richesse et sagesse. 
La paresse va si lentement, <jue la pauvreté l'atteint bientôt. 
L'orgueil déjeune avec l'abondance, dîne avec la pauvreté et soupe 

avec la honte. 
Cherche les vertus chez les autres et les vices chez toi. 
Ne jette pas de pierre à tes voisins, si tes fenêtres sont de verre. 

(FRANKLIN.) 

Benjamin Franklin est né" à Boston, en 1706, 
d'une famille pauvre. Elevé par un père rempli 
de bon sens, il de­
vait lui-même de­
venir plus tard un 
homme de haute 
raison. Tout jeune 
encore, il né rêvait 
que marine et 
longs voyages; la 
vue de la mer et 
la lecture de li­
vres d'aventures a-
valent hautement 
développé ce goût 
chez lui. 

Mais son père 
ne voulait pas 
qu'il fût marin, et, 
considérant son a- rruMia. 

mour pour les li­
vres, il se décida à le faire imprimeur. Benjamin 
se rendit à Philadelphie. 11 avait dix-sept ans. A 
voir ce jeune homme marcher dans la rue, un pain 
sous le bras, un sac de voyage a la main et pau­
vrement vêtu, il eût été guère possible de présa­
ger son brillant avenir. 
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Il fit son apprentissage chez son frère James, et 
pendant quelques années, tout marcha bien. En 
apprenant son état, il continuait à s'instruire 
avec un zèle et une persévérance admirables. Pour 
avoir quelques schellings à consacrer,à ses ehers 
livres, il avait supprimé la viande de ses repas, se 
contentant de pain, d'eau et de légifines. 

Plus tard, il fit un voyage en Angleterre, y 
amassa quelques milliers de dollars et revint à 
Philadelphie fonder un journal. Bjn 1732, il com­
mença la publication de son livre du Bonhomme 
Richard, ouvrage d'une grande popularité. 

Après s'être acquis une fortune assez ronde par 
son travail et son économie, Franklin se retira 
des affaires et se voua aux études scientifiques. 
Il inventa le paratonnerre, une espèce de calori­
fère et fit bien d'autres découvertes. 

Dans la dernière période de sa vie, Franklin 
partagea son temps entre le travail, la famille 
et la politique. Fervent patriote, il défendit la 
cause d e la liberté avec ardeur et habileté. A la 
cour de France, où il avait été envoyé comme am­
bassadeur, il se fit admirer par sa dignité, son gé­
nie, ses traits d'esprit et le charme de sa conver­
sation. 

A son retour, l 'Etat de Pennsylvanie le choisit 
trois fois pour gouverneur et l'envoya, à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans, siéger au Congrès. 

Comblé d'honneur, vénéré de ses compatriotes, 
Benjamin Franklin garda jusqu'à la fin de sa vie 
la modestie et la simplicité de sa jeunesse. I l avait, 
conservé l'usage de la tasse en terre et de la cuil­
ler de bois de son enfance. Ce fut tout un événe­
ment dans sa vie, quand sa femme fit acquisition 
pour lui d'une tasse d'une assez grande valeur; 



C O U R S S U P É R I E U R . 

aussi le philosophe soupira-t-il sur cette prodiga­
lité. 

Il mourut à Philadelphie et ses obsèques eurent 
lieu au milieu d'une grande pompe. Plus de vingt 
mille personnes vinrent déposer sur la tombe de 
ce savant, de ce philosophe et de ce grand homme 
d'Etat, le tribut de leur respect et de leur recon­
naissance. La nation prit le deuil à sa mort pen­
dant un mois. 

Il manqua à cet homme remarquable le bon­
heur de vivre et de mourir dans le giron de l'E­
glise catholique. Sa morale, toute naturelle, était 
empruntée aux philosophes de l'antiquité, à Py-
thagore, en particulier. 

EXERCICE. — Raconter par écrit ce que Franklin a fait 

de 2>lus remarquable pendant sa vie. 

XCIV. — LES FLEURS. 

Toutes les richesses de la peinture et tout le ta­
lent des plus grands artistes n'arriveront jamais 
à imiter la plus modeste fleur des champs, la pe­
tite marguerite qui croît partout, sans culture, 
sans soin, sur le gazon abandonné, sur la mu­
raille démolie, sur la chaumière du pauvre, sur la 
tour du château. 

Pour réjouir l'o-il de l'homme, pour lui remet­
t re l'espérance au cœur, la bonté de Dieu a semé 
d e s fleurs partout: dans les régions glaciales, 
comme dans les contrées brûlantes; sur les poin­
tes les plus élevées des montagnes, comme sur les 
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rivages marécageux des étangs; dans les sables 
du désert, comme dans les jardins les mieux cul­
tivés. 

Partout il y a des fleurs pour réjouir la vue de 
l'homme, pour lui dire 
que Dieu veille sur lui 
et lui prodigue tous les 
dons qui peuvent con­
tribuer à son bonheur. 

Il y a d( s fleurs pein­
tes avec une simpli­
cité charmante; beau­
coup, avec une pom­
peuse magnificence; un 
grand nombre aussi, 
é 1 é g a m m e a t pana­
chées, ont un aspect à 
la fois fort simple et 
superbe. L'azur du ciel, 
la rose de l'aurore, la 
blancheur des neiges, 
le jaune do l'or, le rou­
gi- du feu et <h? la pour­
pre distribués abon­
damment aux fjeurs, 
les font briller sur la 

verdure des plantes comme les bijoux étincellent 
sur la tenture des palais. 

Avec les charmes de la beauté, elles ont, chez 
un grand nombre d'espèces, les plus suaves par­
fums. De leurs corolles épanouies s'exhalent d'in­
visibles atomes qui, disséminés dans l 'air, em­
baument ce fluide inodore. 

Avec quel agrément, nos narines aspirent ces 
parfums! Quelle douce jouissance de respirer en 
paix au pied d'un arbre fleuri, ou sur le bord d'un 
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champ pendant la floraison, ou dans les allées 
d'uii jardin spacieux! 

Chaque fleur odorante offre à Dieu un tr ibut 
d'encens. Chaque espèce a le sien qui diffère des 
autres , de sorte que vous coûtez à la fois plu­
sieurs genres de parfums. Votre odorat est char­
mé; en même temps l'élégance des formes et la 
beauté des couleurs vous récréent la vue. 

Combien n'a-t-on pas vu de grands hommes fa­
tigués des t r a v a u x de l'étude ou du t r a c a s des 
villes, de grands capitaines, après avoir rempli 
le monde de leur renommée, venir s e reposer à la 

'campagne au milieu des fleurs! 
(DIVERS.) 

RÉCITATIOX — L'aumône. 

Donnez, riches ! l'aumône est sœur de l i ptière. 
Héliis ! quand un vieillard sur votre seuil de pierre. 
Tout raidi par l'hiver, en vain tombe à genoux : 
Quand les petits enfants, l^s m uns de froid roupies, 
Ramassent sous vos pieds les miettes des orgies, 
La face du Seigneur se détourne de vous. 

Donn°z, afin que Dieu, qui dote les famille', 
Donne à vos fils la force, e t la grâce à vos tilles ; 
Afin que votre vigne ait toujours un doux fruit ; 
Afin qu'un blé plus mûr fasse plier vos granges ; 
Afin d'être meilleurs ; afin de voir les anges 

Passer dans vos rêves la nuit ! 

Donnez ! il vient un jour on la terre nous laisse : 
Vos aumônes là-haut vous font une richesse. 
Donnez ! afin qu'on dise : I l a pitié de nous ! 
Afin que l'indigent qu^ glacent b s tempêtes, 
Que le panvre qui fouflVe à côté de vos fêtes, 
Au seuil de VOS palais fixe un a i l moins jaloux. 
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Donnez ! pour être aimés du Dieu qui se lit honinr», 
Pour que le méchant même en s'inclinant vous nomme, 
Pour que votre foyer soit calme et fraternel. 
Donnez ! afin qu'un jour, à votre heure dernière, 
Contre tous vos péchés vous ayez la prière 

D'un mendiant puissant au ciel ! — ( V . HUGO.) 

RÉFLEXIONS. — Rien n'égale l'art, le goût et le coloris des 
fleurs. Salomon lui-même, dans sa magnificence, n'a jamais été 
vêtu comme le lis de la vallée ! 

N O T E . — La multiple répétition du verbe " Donnez " nuit à la per­
fection du morceau ci-dessus. — (M.. . ) 

XCV. — LES SAUVAGES. 

Les sauvages de l'Amérique du Nord étaient 
des hommes d'une constitution robuste, d'une for­
ce physique peu commune; leurs sens, comme ceux 
de l'homme primitif, étaient d'une admirable per­
fection; l'acuité de leur vue, la finesse de leur 
ouïe et de leur odorat les rendaient redoutables. 
Aucune surprise n'était possible avec eux. 

Leur manière de s'orner la tête et d'arranger 
leur épaisse chevelure était tout à fait pittores­
que. Leur principal ornement était le tatouage 
multicolore. Leurs vêtements d'hiver étaient de 
peaux d'ours, de cerfs et de castors. 

La vertu dominante de ces sauvages, c'était la 
force d'âme, le courage, l'insensibilité. Ils sup­
portaient sans se plaindre la chaleur, le froid, la 
fatigue, la souffrance, et passaient facilement 
plusieurs jours sans prendre de nourriture. Les 
enfants étaient élevés â cette rude discipline, et 
les femmes elles-mêmes partageaient ce stoï­
cisme. 
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Mais ces quelques vertus naturelles étaient lar­
gement compensées par des vices odieux ou ridi­
cules. Leur orgueil et leur esprit de haine et de 

L e s saEirages. 

vengeance étaient indomptables; leur férocité te­
nait de la bête fauve; leur dissimulation se pro­
longeait des années entières. 

Chose singulière: ces tribus réalisaient, au 
point de vue de leur gouvernement, un véritable 
idéal démocratique, dont les peuplés modernes, 
malgré leur culture, peuvent à peine approcher. 
L a parole conduisait chez eux aux honneurs su­
prêmes, comme jadis chez les Athéniens. C'est 
grâce à cette passion pour l'éloquence, que les 
missionnaires exercèrent promptement sur eux 
un g^and empire et conquirent vite un ascendant 
considérable. 
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La religion des sauvages était une sorte de po­
lythéisme admettant beaucoup de génies et d'es­
prits secondaires autour du Grand Esprit. Les 
songes jouaient un rôle considérable dans leurs 
c; oyances et dans leur vie, parce que, d'après eux, 
le songe est la parole de l'âme; ils croyaient faire 
mal en lui résistant. 

Ces sauvages avaient aussi un grand culte pour 
1 s morts; pour eux, la mort n'était qu'un passage 
dans un autre pays, dans un monde nouveau, à 
peu près semblable ;\ celui-ci. Ils espéraient pas­
ser' encore leur vie future à chasser dans les 
grands bois, ;\ pêcher sur les grands lacs; de là, 
le calme qu'ils montraient au moment suprême. 

On avait coutume de les enterrer avec leurs vê­
tements et leurs armes, comme s'ils partaient en 
voyage d'exploration. 

Les sauvages avaient aussi leur calendrier. Ils 
ne connaissaient point l'année solaire, mais comp­
taient par lunes la durée de leurs voyages ou de 
leurs chasses. 

Le soleil, la lune, les étoiles, leur servaient de 
boussole pendant leurs pérégrinations. La mous­
se, la couleur de l'écorce, l'inclinaison des arbres 
l e u r indiquaient le temps, l'heure et le chemin. 
Leur mémoire des lieux était prodigieuse; leur 
dextérité à manier l ' a rc et l'aviron était surpre­
nante. 

Tels étaient le caractère, les mœurs, les usages 
et les croyances des peuplades indiennes lorsque 
les premiers explorateurs blancs débarquèrent 
sur le sol américain. 

A la parole du missionnaire et sous la bienfai­
sante influence de l'Evangile, ces farouches en­
fants des bois déposèrent graduellement leur pri­
mitive férocité et baissèrent le front devant les 
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forces supérieures de la civilisation. Ceux qui ont 
résisté à la force de l'assimilation ont été refoulé* 
avec leurs wigwamB vers les plaines glacées de 
l'extréine Nord-Ouest. 

Que reste-t-il de cette race jadis sî redoutable? 
Quelques tronçons épars de tribus resserrées sur 
les coins du continent, épaves de races régnant 
autrefois en souveraines. 

Le féroce Iroquois ne promène plus le carnage 
sur les rives du grand fleuve; on n'entend plus sou 
sinistre chant de guerre, prélude du massacre; 
Bon arc est brisé; la hache sanguinaire est enter­
rée. 

On ne voit plus guère glisser sur nos rivières le 
rapide canot d'écorce; l 'Algonquin ne poursuit 
plus dans la forêt vierge le cerf haletant; sa flè­
che meurtrière n'atteint plus le vol de l'oiseau. 

Plus de wigwams fumants sur nos plages! Les 
cabanes d'Hochelagà gisent sous le Mont-Royal; 
Québec plane sur les décombres de Stadaconé! 

Tes peuples ont vécu! Déjà j'entends dans le 
lointain le bruit de la v igne qui emportera leurs 
derniers vestiges. 

R E F L E X I O N S . — I l y a dix ans, en visite dans uue mission 
indienne du Michigan, j e passai a i cimetière, à quelques ar­
pents do la petite chapelle. A u centre de l'enclos des morts j ' a ­
perçus un monceau de pierres surmonté d'une crois. J 'y lus ces 
mots: Ci-git... i un nom) •• le durnier chef de la tribu ! Un fris­
son courut dans mes membres. I l y avait quelque chose de lugu­
bre dans cette simple épitaphe. C'était bien le commencement 
de la fin et je me dis : Un jour peut-être l 'homme blanc gravera 
quelque part sur un tombeau : Ci-gît le dernier sauvage de l'Ame' 
rique!—fJ.-R. M...) 
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X C V I . — L E LOUP. 

Le loup est l'un de ces animaux dont l'appétit 
pour la chair est le plus véhément. 11 a reçu de la 
nature des armes, de la ruse, de l*ij;ilité, de la 
force, tout ce qui est nécessaire, en un mot, pour 
trouver, attaquer, vaincre, saisir et dévorer sa 
proie. 

Il est naturellement grossier et poltron; mais 
il devient ingénieux par besoin, et hardi par néces­
sité] pressé par la famine, il brave le danger, vient 
attaquer les animaux qui sont sous la garde de 
l'homme, ceux surtout qu'il peut emporl<T aisé­
ment, comme les agneaux, les petits chiens, les 
chevreaux. 

Lorsque cette maraude lui réussit, il revient 
souvent à la charge, jusqu'à ce qu'ayant été blessé 
ou chassé, il se recèle pendant le jour dans son 
fort, n'en sort que la nuit, parcourt la campagne, 
rôde autour des habitations, ravit les animaux 
abandonnés, vient attaquer les bergeries, gratte 
et creusé la terre sous les portes, entre furieux, 
met tout a mort avant de choisir et d'emporter sa 
proie. 

Lorsque ces courses ne lui produisent rien, il re­
tourne au fond des bois, se met en quête, cherche, 
suit à la p is te , chasse, poursuit les animaux sau­
vages. Enfin, lorsque le besoin est extrême, il s'ex­
pose à tout, attaque les femmes et les enfants, se 
je t te même quelquefois sur les hommes, devient 
furieux par ces excès , qui finissent ordinairement 
par la rage et la mort. 

Le loup pris jeune se prive, mais ne s'attache 
point; la nature est plus forte que l'éducation; il 
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reprend avec l'âge son caractère féroce, et re­
tourne, dès qu'il le peut, à son état sauvage. 

Le loup est l'ennemi de toute société; il ne fait 
. même pas compagnie â ceux de son espèce. Lors­

qu'on les voit plusieurs ensemble, ce n'est po in t 
une société de paix, c'est un attroupement de 
guerre, qui se fait à grand bruit avec des hurle­
ments affreux, et qui -dénote un projet d'attaquer 
quelque gros animal, comme un cerf, un bœuf, ou 
de se défaire de quelque redoutable mâtin. Des 
que leur expédition militaire est consommée, ils 
se séparent et retournent en silence à leur soli­
tude. 

Le loup a beaucoup de force, surtout dans lee 
parties antérieures du corps, dans les muscles du 
col et de la mâchoire. Il ]sorte avec sa gueule un 
mouton sans le laisser toucher à terre, et court en 
même temps plus vite que les bergers, en sorte 
qu'il n'y a que les chiens qui puissent l 'atteindre 
et lui faire l â c h e r prise. 

Il mord cruellement, et toujours avec d'autant 
plus d'acharnement qu'on lui résiste moins; car il 
prend des précautions avec les animaux qui peu­
vent se défendre. Il craint pour lui, et ne se bat 
que par nécessité, et jamais par un mouvement de 
courage. Lorsqu'on le tire et que la balle lui casse 
quelque membre, il crie; et, cependant, lorsqu'on 
l'achève â coups de bâton, il ne se plaint pas com­
me le chien; il est plus dur, moins sensible, plus 
robuste. Il marche, court, rôde des jours entiers 
et des nuits; il est infatigable, et c'est peut-être 
de tous les animaux le plus difficile â forcer à la 
course. 

Le loup a les sens très bons, l'o-il, l'oreille, et 
surtout l 'odorat; il sent souvent plus loin qu'il ne 
yoi t ; l'odeur du carnage l 'attire de plus d'une 
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lieue; il sent aussi de loin les animaux vivants, il 
les chasse même assez longtemps en les suivant 
aux pistes. 

Lorsqu'il veut sortir du bois, jamais il ne man­
que de prendre le vent; il s 'arrête sur la lisière, 
évente de tous côtés, et reçoit ainsi les émana­
tions des corps morts ou vivants gue le vent lui 
apporte de loin. Il préfère la chair vivante à la 
chair morte, et cependant il dévore les voiries les 
plus infectes. Il aime la chair humaine, et peut-
être, s'il était le plus .fort, n'en mangerait-il pas 
d'autre. 

L o u p s n f l n i u l f t . 

On a vu des loups suivre les armées, arriver eu 
nombre à des champs de bataille où l'on n'avait 
enterré que négligemment les corps, les décou-
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vrir, les dévoïei avec nue insatiable avidité, et 
ces mêmes loups, accoutumés a la chair humaine, 
se jeter ensuite sur les hommes, attaquer le ber­
ger plutôt que le troupeau, dévorer des femmes, 
emporter des enfants, etc. 

Désagréable en tout, la mine basse, l'aspect 
sauvage, la voix effrayante, l'odeur insuppor­
table, le naturel pervers, les mœurs féroces, le 
loup est odieux, nuisible de son vivant, inutile 
aiuès s:: mort. 

I B l ' F F O N . ) 

EXERCICE. -— Répondre par écrit aux questions sui­

vantes : Que signifie — mâtin? — émanation? — voirie? — 

véhément? — maraude? — receler? — acharnement? — 

Trouver un synonyme à chacun des mots ci-dessus. — Indi­

quer les objets que vous remarquez dans la gravure. 

RÉCITATION. — L es morts. 

O morts ! dans vos tombeaux vous dormez solitaires, 
Et vous ne portez plus le fardeau des misères 

Du monde où nous vivons. 
Pour vous le ciel n'a plus d'étoiles ni d'orages ; 
Le printemps, de parfum ; l'horizon, de nuages ; 

Le soleil, de rayons. 

Immobiles et froids dans la fosse profonde, 
Vous ne demandez pas si les échos du monde 

Sont tristes ou joyeux ; 
Car vous n'entendez plus les vains discours des hommes, 
Qui flétrissent le cœur e t qui font que nous sommes 

Méchants et malheureux. 

Le vent de la douleur, le souffle de l'envie 
K e vient plus dessécher, comme au temps de la vie 

La moelle de vos os ; 
E t vous trouvez ce bien, au fond du cimetière, 
Que cherche vainement notre existence entière, 

Vous trouvez le repos. — ( O . CRKMAZIE.) 
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X C V I I . — FRÈHES D A X S L A MOI? ï. 

Des voyageurs, chargés de provisions, partaient 
le cœur plein d'espqir pour regagner leur patrie 
s i tuée par delù le Sahara, cet immense deuerl de 
sab le qui a mi l l e l ieues de longp Us étaient 611 
r o u t e depuis p lus ieurs semaines sous ua solei l 
b rû lant connue le feu, lorsque un grand vent s • 
leva , rou lan t des co l l ines de sable . Les chameaux 
enfonça ien t dans la p l a i n e ; le sab le entra i t dans 
la bouche et les yeux des v o y a g e u r s ; une soif ar­
dente leur brûlai t les en t r a i lh s. 

Chaque j ou r des hommes tombaien t comme 
t o m b e n t des so lda t s dans une b a t a i l l e ; les cha­
meaux épuisés se couchaient à côté de b a r s maî­
t res et, la l a n g u e pendante, a t t enda ien t aussi la 
mor t . L a caravane cont inua i t cependant s i route , 
ma i s la l o n g u e file d'hommes et de chameaux se 
r accourc i s sa i t sans cesse. Enfin, un soir, au cou­
cher du so le i l , de tous ces v o y a g e u r s , il ne res ta i t 
plus debout que deux hommes. <'es deux hommes 
se connaissa ien t à peine; ils n 'ava ien t point la 
m ê m e pa t r i e , e t vo i là que la mor t les mettait face 
à face dans le désert m o r n e e t s i lencieux. I l s se 
r e g a r d è r e n t quelque tennis pans r ien d i r e ; nuis 
instinctivement i ls se tendirent la main, et, allant 
l 'un ve r s l ' au t re , ils s'embrassèrent... 

Le l endema in , quand le solei l se l eva sur eux, le 
v e n t a v a i t cessé de souffler . I l s r e g a r d è r e n t le 
vaste hor izon , cherchant à y apercevoir un a rbre , 
un peu de ve rdure , quelque chose qui leur donnâ t 
le c o u r a g e e t l ' espoir . 

Ils r ep r i r en t l eu r rou te , m o r n e s et s i lencieux. 
T o u t à coup, dans le l o in ta in , il leur sembla que 
le sol é t a i t r e c o u v e r t d ' eau : uu lac , un i m m e ns e 
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lac s'étendait devant eux, et, dans son eau lim­
pide, il reflétait des arbres, des maisons, toute 
une oasis. Alors , pris d'une sorte d'égarement, 
tous deux oublient la soif qui les dévore, et leurs 
fatigues et leur désespoir: excitant leurs cha­
meaux de la voix et du geste, rassemblant toutes 
leurs forces, ils s'élancent à travers le désert. 

Ils allaient ainsi pendant quelques heures; le 
lac semblait s'éloigner à mesure qu'ils avan­
çaient; puis, soudain, il d isparut . . . Et les mal­
heureux, jouets de l'illusion du mirage, se revi­
rent de nouveau perdus au milieu de la plaine rou-
geâtre et sablonneuse; il restait à chacun d'eux 
une dernière outre pour suprême ressource. L'une, 
dans la précipitation de la route, s'était fendue, et 
le sable, en buvant ces gouttes d'eau répandues, 
avait bu le sang et la vie de l'infortuné voyageur. 
Il laissa tomber ses bras de désespoir: tout était 
fini pour lui. 

Daniel regarde son compagnon: il avait les 
veux cerclés de noir, les joues creusées, la langue 
sortant a demi de sa bouche. . . Oubliant la soif 
(pli le dévorait lui-même, il saisit l'outre qui pen­
dait aux flancs de son chameau et la tendant à 
Josué: — " Bois," lui dit-il. 

Josué saisit l'outre d'une main tremblante, l'ap­
procha Instinctivement de ses lèvres, mais il eut 
encore la force de la repousser: — " Non, dit-il. te 
prendre cette eau, ce serait te prendre la v i e : je 
ne veux pas; laisse-moi mourir. Que Dieu ait pitié 
de moi! " 

Daniel insiste: — " J e ne t'abandonnerai point, 
reprit-il: bois; vis, et s'il nous faut mourir, que la 
mort du moins, en nous frappant, ne nous sépare 
pas." Et il éleva l'outre jusqu'aux lèvres de son 
compagnon, et il vit au contact de cette eau bien-
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fa i san te l a vie se ranimer dans les membres de 
son ami . 

I l s cont inuèrent leur route. Quelques heures 
s 'étaient écoulées, quand le chameau sur lequel 

l i n e wawiit! i l » s o n t NIIUYIH. 

Danie l é ta i t monté, s 'agenoui l la sur le sab le ; il ne 
vou la i t plus marcher . A l o r s , ce fut le tour de Jo-
sué de sauve r son a m i : ir le pri t presque défail­
l an t dans ses b r a s ; il le p l aça sur son propre ha­
m e a u : et i ls recommencèrent à avancer ainsi , se 
soutenant, l 'un l 'autre . 

L e chameau, épuisé sous ce poids de deux per­
sonnes, fléchissait à chaque p a s : il a l la i t , lui 
auss i , s 'affaisser dans le sab le pour m o u r i r . . . 

Mais voila qu' i l se met tout à coup a flairer 
l 'air, il penche sa tê te vers le sab le et la re lève au 
souffle du ven t ; puis', à l ' instant , il pa r t dans une 
direct ion qu' i l semble connaî tre , t raverse l 'espace 
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avec rapidité, franchit une colline de sable qui 
borne l 'horizon... 

Alors les voyageurs, d'un œil à demi éteint, 
aperçoivent des arbres, des palmiers, des huttes 
de feuillage: ils entendent des voix humaines, ils 
se sentent saisis et portas auprès d'une source 
d'eau vive, que leur animal avait sentie de lo in . . . 
Bientôt l'eau qu'on versait sur leur visage les rap­
pelle à la vie; ils boivent, et le sang recommence 
à circuler dans leurs veines: ils sont sauvés! 

Quand ils eurent repris connaissance, ils tom­
bèrent dans les bras l'un de l'autre et, fléchissant 
le genou, ils rendirent grâces* à Dieu qui les avait 
épargnés. 

Promenant ensuite avec tristesse leurs yeux ap­
pesantis sur le vaste désert qui s'ouvrait immen­
se devant eux, ils dirent: " O Providence, qui veux 
que nous soyons tous des frères, d'autres voya­
geurs, comme nous, passeront par où nous avons 
passé, souffriront comme nous avons souffert, fais 
qu'ils ' trouvent aussi da'ns le malheur d'autres 
hommes pour leur tendre la main!" 

RÉFLEXIONS. — Il est doux, certes, de se pouvoir dire : 
" Donne-moi ce qui me manque et ce qui te manque je te le don­
nerai : quand je serai faible tu me tendras la main, et si je te 
vois près de tomber, je te tendrai la mienne." 

(CHANSON DE ROLAND.) 

X C V I I L — SIR L.-H. L A F O X T A I N E . 

Louis-Hippolyte Lafontaine, qui fut l'un des 
plus illustres hommes d'Etat, et l'un des plus pro­
fonds juristes du Canada français, naquit à Bou-
cherville, en 1S0T, d'une respectable famille de 
l'endroit. 
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I l fit s e s é t u d e s c l a s s i q u e s au Collège d e Mont: 
r é a l . D e u x t r a i t s s a i l l a n t s le distinguaient d e se s 
c o n d i s c i p l e s : la solidité de son jugement et l 'opi­
niâtreté d e s o n caractère. Il embrassa la carrière 
d u b a r r e a u et d ' u n b o n d atteignit le premier rang 
p a r m i les légistes de l'époque. De si r a p i d e s suc ­
c è s professionnels, j o i n t s à l ' i n t é g r i t é de son ca­
r a c t è r e , le d é s i g n è r e n t b i e n t ô t c o m m e un des 
c h e f s naturels du Bas-Canada. * 

L a f o n t a i n e d ' a i l l e u r s était c o n s t i t u é p h y s i q u e ­
ment e t i n t e l l e c t u e l l e -
pour i n s p i r e r le res­
pect, l a confiance e1 
l ' a d m i r a t i o n d e s e s 
c o m p a t r i o t e s . " T o u t 
c h e z lu i , en effet, dit 
s o n biographe, d é n o ­
t a i t l a f o r c e e t la p u i s ­
s a n c e . S a s t a t u r e , au -
d e s s u s d e la ino.vi u n e , 
é t a i t m a s s i v e ; sa p h y ­
sionomie é t a i t c a l m e , 
s e r e i n e , i m m o b i l e ; s e s 
t r a i t s fiers et r égu ­
l i e r s , sa d é m a r c h e lente 
e t m e s u r é e ; s a parole 
é t a i t g r a v e e t s o l e n n e l ­
l e ; il a v a i t u n b u s t e l a r g e et puissant, u n e tète 
i m m e n s e . " 

T o u j o u r s m a î t r e d e s e s p e n s é e s , a l o r s m ê m e que 
le feu d e la c o l è r e lui m o n t a i t a u f r o n t , il s e t a i ­
s a i t , a t t e n d a i t e t réfléchissait H o n n ê t e , f r a n c , 
l o y a l , u n i q u e m e n t p r é o c c u p é d e la j u s t e s s e de seH 
i d é e s , d e v a n t l e p e u p l e c o m m e d e v a n t la C h a m ­
bre,, il d i s c u t a i t f r o i d e m e n t et s ' en r a p p o r t a i t à la 
r é f l ex ion e t à l ' i n t e l l i g e n c e d e s e s a u d i t e u r s . 

L e s i n t r i g u e s politiques répugnaient a son < a-
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r a c t è r c fier et i ndépendan t ; les yeux fixée sur un 
pr inc ipe , il y marchait en d ro i t e l igne , écrasait les 
obs tac les sur son passage , insouciant de ses in­
té rê t s personnels et r ega rdan t à p e i n e s ! «m le sui­
va i t . Kes adversaires les plus acharnés a v a i e n t 
pour lui le plus g r a n d respect et ne mi ren t j a m a i s 
en dou te son désintéressement, l'indépendance e t 
la sincérité de ses conv ic t ions . 

A des h o m m e s d ' E t a t du tempérament de sir 
L . - H . L a f o n t a i n e , il faut des époques de désinté­
ressement , de s s i tua t ions où le s en t imen t public 
l ' e m p o r t e sur le s en t imen t pa r t i cu l i e r . De t e l s ca­
rac tè res ne s ' accommoden t pas l o n g t e m p s des 
rouages compl iqués d'un g o u v e r n e m e n t const i tu­
t ionne l , OÙ se m u l t i p l i e n t les ques t ions . Il s expli­
cat ions , les discussions et les d iv i s ions in tes t ines . 

A u mo i s d ' oc tob re 1851, il mit sa démiss ion 
en t r e les ma ins du gouv< rneur E lg tn , qui l ' accep­
ta avec r e g r e t , et re tourna tranquillement à Mon­
t réa l pour e x e r c e r sa profess ion l ' avoca t . 

" Il ava i t assurée son pays les b i en fa i t s lu gou­
v e r n e m e n t constitutionnel et lui a v a i t donné les 
lois nécessai res à son développement m o r a l e t ma­
té r i e l . I l crut qu ' i l ava i t fait sa par t , q u e sa mis­
sion é ta i t r emp l i e , son r è g n e fini." 

En 1853, il é t a i t nommé j uge en chef d e la C o u r 
d ' A p p e l , et , l ' année su ivan te , la R e i n e lui confé ra 
le t i t r e de ba ronne t . La m a g i s t r a t u r e lui fourn i t 
un nob le e t v a s t e c h a m p pour le d é p l o i e m e n t de 
ses hautes facultés. Sa sagesse, son i m p a r t i a l i t é 
et son s a v o i r rappelèrent les plus beaux t e m p s 
des cours j u d i c i a i r e s de F r a n c e . 

11 fut. c o m m e m a g i s t r a t , ce qu ' i l a v a i t é t é com­
m e p r e m i e r min i s t r e de son pays , i r r é p r o c h a b l e , 
i n a t t a q u a b l e , un m o d è l e pour les g é n é r a t i o n s fu­
tures, une g l o i r e na t iona le . 
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La mort le somma dans la chambre des juges, 
ou il était à remplir les devoirs de sa charge. 
T r a n s p o r t é à la hâte à sa demeure, il demanda a 
voir son fils, qu'il couvrit de baisers, fit le signe 
de la croix et mourut quelque temps après (1864). 

{D\aprèa L.-0 . DAVID.) 

EXERCICE. —Faire consigner par écrit les*traits sail­
lants Je la carrière de. Sir L.-ll. La/ontaine. 

X C I X . — LE P R I N T E M P S . 

La neige a disparu du tlane de la montagne 

Kt le soleil commença à redorer les champs ; 
Les oiseaux, de retour, chantent dans la campagne, 
Leur voix dit aux échos : " Amis, c'est le printemps ! " 

M a r s ! voici le p r in temps et avec lui, la résur­
rection et l'espérance. Dans l'azur du ciel, l ' astre 
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du jour gravite lentement et ses rayons sèment 
la chaleur H La rie: " Les zéphirs loin de nous ont 
( l i a sse l'aquilon." 

La beige disparaît, le fleuve charrie les glaçons 
et le n d e a u r e v e r d i t là-bas. 

La nature engourdie par les frimas se réveille 
au souffle d'une brise printanière: le bourgeon 
s'ouvre, la feu i l le se dessine « t demain s'épanoui­
ra la fleur du parterre. 

Le froment-, enseveli dans le sillon, germe, se 
développe e1 perce de s a tige le sol friable. 

L'insecte sort de sa longue léthargie, le timide 
lézard savoure immobile les chauds rayons du so­
leil, et l'oiseau entre au bocage. Voyez-le trans­
porter avec ardeur dans son bec les brins de mous­
se et d'herbes pour attacher à nos toits le nid qui 
recevra la prochaine o u v é e . 

L'abeille matinale a quitté la ruche et cherche 
la feuille du buisson: demain elle plongera avide­
ment sa petite langue dans la corolle des fleurs 
pour en aspirer le suc qu'elle transformera aussi­
tôt en mie! doré. 

Ouvrez l'étable aux bestiaux trop longtemps 
captifs: l'herbe grandie les attend au pâturage. 
Allez, petits agneaux, brouter la tendre verdure 
et gambader sur le flanc de la colline. 

Venez, grand-père, réchauffer votre vieillesse, 
méditer sur ces merveilles sans nombre et unir 
l< s accents affaiblis de votre âme à ces voix suis 
trêve, a cet hymne que la nature adresse à son 
auteur. 

Et vous, petits enfants, comme tout ce qui res­
pire, humez l'air à pleins poumons. Courez, sautez, 
chantez: épanouissez-vous sous l'œil du bon Maî­
tre qui vous sourit là-haut dans la voûte bleue. 

, , (.T. K. M . . . ) 
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REFLEXIONS. — Le printemps prépare l'été comme la jeu­
nesse prépare l'âge viril. Le printemps a ses papillons éphé­
mères, comme la jeunesse a ses rêves dorés ; si le printemps a ses 
fleurs naturelles, qui forment son principal ornement, la jeunesse 
a, pour ainsi dire, ses fleurs morales qui constituent sa plus belle 
couronne. 

RÉCITATION. — La source et le%c. 

l . » source et le lac. 

Tout près du lac filtre une source, 
Entre deux pierres, dans un coin ; 
Allègrement l'eau prend sa course 
Comme pour s'eD aller bien loin. 

Elle murmure : " Oh ! quelle joie ! 
Sous la terre il faisait si noir ! 
Maintenant ma rive verdoie, 
Le ciel se mire à mon miroir. 

" Les myosotis aux fleurs bleues 
Me disent : Ne m'oubliez pas ! 
Les libellules de leurs queues 
M'égratignent dans leurs ébats. 
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" A m a c o u p e l ' o i seau 6 ' a b r e u v e ; 

Q u i t a i t 1 A p r è s q u e l q u e s d é t o u r s 

P e u t - ê t r e d e v i e n d r c i - j e un fleuve 

B a i g n a n t v a l l o n s , r o c h e r s e t t o u r s . 

" J e b o r d e r a i d e m o n é c u m e 

P o n t s d e p i e r r e , q u a i s d e g r a n i t , 

E m p o r t a n t l e s t e a m e r q u i f u m e 

A l ' O c é a n o ù t o u t finit." 

A i n s i la j e u n e s o u r c e j a s e , 

F o r m a n t c e n t p r o j e t s d ' a v e n i r ; 

C o m m e l ' eau q u i b o u t d a n s un v a s e . 

Bon flot n o p e u t se c o n t e n i r . 

M a i s l e b e r c e a u t o u c h e à l a t o m b e , 

L e g é a n t f u t u r m e u r t p e t i t : 

N é e à p e i n e , l a s o u r c e t o m b e 

D a n s l e g r a n d l ac q u i l ' e n g l o u t i t . 

( T h . G A U T I E R . ) 

N O T E . — Théophi le Gautier, né à Tarbes en 1 8 1 1 , mor t à Neu i l l y 

en 187:2. Foè'.e et cri t ique, romancier, journaliste, il a poussé la recher­

che dn pit toi resque à ses dernières l imites, et i l a renouvelé les procédés 

littéraires de la description par des effets de coloris empruntés aux arts 

plastiques. I l a voulu que ses peti ts poèmes fussent de vrais bijoux. 

Les Emaux e t Camées sont lin recueil de poésies chatoyantes e t riut-

ment ciselées. — ( D I V E R S . ) 
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C. — LOÏC, LE PETIT MOUSSE. 

On se parle tout bas, et chacun s'inquiète ; 
J'entends les mâts craquer, et la mer qui mugit ; 
Tout le ciel est en feu, grand Dieu ! c'est la tempête ! 
Ma mère, qu'as-tu fait de ton pauvre petit ? 

• 
Il était seul sur la vaste mer, le pauvre petit, 

seul, à la garde de Dieu. 
Depuis la veille, il voguait sur la petite barque 

arrachée par la tempête du bâtiment qui l'avait 
emporté loin de la Bretagne. La-bas, dans la mai­
sonnette, sa pauvre mère l 'attendait, en roulant 
dans ses doigts amaigris les grains de son chape­
let de bois; là-bas, dans l'église du village, les 
compagnons de ses jours heureux écoutaient en 
silence les paroles du vieux curé, et, la leçon finie, 
prenaient leurs ébats sur la grève ensoleillée. 

Plus d'un peut-être, en regardant les flots, di­
saient avec un rire joyeux: Bientôt Loïc va reve­
nir. E t lui, haletant, épuisé sur la fragile embar­
cation, qui le séparait de la mort, il avait froid, 
il avait faim. Bien des £ois, malgré sa faiblesse, il 
s'était levé anxieux: Si une voile apparaissait h 
l'horizon! s'il trouvait sur sa route un navire sau­
veur! 

Mais non, des flots, des flots toujours; et sur cet 
immense vide, rien que les flocons d'écume à la 
crête des vagues ou les oiseaux de mer venant le 
frôler dans leur vol. Et retombant brisé sur les 
planches de la barque, le pauvre enfant fermait 
les yeux. Alors passaient devant le regard de son 
âme, les douces visions du pays: le village, la grè­
ve, le clocher, ses joyeux compagnons, sa mère, sa 
pauvre mère qui l 'attendait. Comme il souffrait, 
le pauvre petit! 
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L a veille, il avait bondi, plein d'espérance et tde 
jo ie : à l'horizon limpide une voile se détachait; et 
lui, dans un suprême effort, tendant les mains, il 

I l pr ie . . . 

cria pour appeler le salut. Mais qu'étaient l'en­
fant et l'épave sur l'immensité de l'Océan! Le na­
vire disparut dans le lointain, emportant l'espé­
rance du naufragé et le vide se refit entre le ciel 
et l'eau. 
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Il était seul sur la vaste nier, le pauvre petit 
mousse, seul à la garde de Dieu! 

Pourtant, l'enfant espérait toujours. Crampon­
né aux planches flottantes, il semblait dormir, 
mais ses lèvres s'entrouvraient pour laisser sor-
1 ii- une prière, son œil éteint se levait au ciel pour 
faire descendre le secours, et sa main, touchant 
avec angoisse la poche de sa vareuse de toile, 
semblait veiller sur un trésor. 

Là nuit était venue, couronnant de lueurs va­
gabondes les flots qui souriaient aux étoiles. Le 
sommeil fuyait les yeux du naufragé, et, à mesure 
que s'écoulaient les heures, souffrant et priant 
toujours, il se disait: "Peu t -ê t re . . . " 

Quand l'aube parut radieuse, quand la lumière 
d'un beau jour éclaira les flots t ranqui l les . . . 
Dieu soit béni! Fn navire, toutes voiles déployées, 
s'avance; il ne fuit pas vers les profondeurs de 
l'horizon: il vient. L'enfant éperdu se dresse, son 
bras s'agite, un cri suprême sort de sa poitrine 
haletante, et il retombe sans force. 

Mais on l'a vu; il est sauvé. . . 
Quand il revint à lui, il était sur le beau navire 

où mille soins lui furent prodigués: 
" Pauvre enfant, dit le capitaine, à quoi pen­

sais-tu dans le péril? 
— J'avais dix francs dans ma poche, répondit 

le petit moussé avec un fier sourire; de temps en 
temps je touchais cette somme et je me disais: 
" Si j'échappe, j 'en achèterai un beau cierge pour 
sainte Anne d'Auray." 

I*n mois plus tard, dur eût été le cœur de qui 
n'eût pas pleuré, en voyant le petit mousse, pieds 
nus, un cierge à la main, faire pieusement le tour 
de la basilique vénérée. Une femme le suivait, 
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p l e u r a n t d e b o n h e u r , e t r o u l a n t e n c o r e d a n s se s 
d o i g t s a m a i g r i s l e s g r a i n s d e s o n c h a p e l e t d e b u i s . 

E t d e s o n c œ u r m o n t a i t c e t t e p r i è r e : 
" M e r c i , b o n n e d a m e s a i n t e A n n e , m u s qu i r a ­

m e n e z à s a m è r e le p e t i t m o u s s e v o g u a n t à la 
g a r d e d e D i e u . " 

I 

EXERCICES. — Répondre par écrit aux questions sui­

vantes : Qu'entendez-vous par mousse ? — ensoleillée '! — anx­

ieux t — œil éteint ? — angoisse 1 — vareuse ? — Auray ? — 

basilique? — Trouver un synonyme aux six premiers mots du 

questionnaire. — Que distinguez-vous dans la gravure 1 

PENSÉE. — Ce que Dieu garde est bien gardé. 

C I . — L E C A R D I N A L T A S C I I E R E A U . 

L ' E m i n e n t i s s i m e Seigneur Èlzéar- Alexandre 
T a s c h e r e a u , c a r d i n a l - p r ê t r e , archevêque d e Qué­
bec, s ' e s t t r a n q u i l l e m e n t é t e i n t le d o u z e a v r i l , a u 
so i r , en 189S, à l ' â ge d e s o i x a n t e - d i x - h u i t a n s . 

D e p u i s a s s e z l o n g t e m p s dé jà sa r o b u s t e s a n t é 
s ' a f f a i b l i s s a i t . L o r s q u ' à l a fin s ' a f f a i s sa l ' a u g u s t e 
v i e i l l a r d , la n o u v e l l e d e sa m o r t p l o n g e a d a n s u n 
d e u i l p r o f o n d la v i l le de Q u é b e c e t le C a n a d a t o u t 
e n t i e r . 

L ' i l l u s t r e d é f u n t l a i s s e après lui u n e m é m o i r e 
v é n é r é e , un n o m b é n i e t g r a n d . C ' é t a i t , d i t M g r 
B é g i n , s o n d i g n e s u c c e s s e u r , " u n h o m m e de Dieu , 
u n g r a n d e t s a i n t pontife, uniquement s o u c i e u x 
d e b i e n r e m p l i r s o n d e v o i r e t d ' a l l e r d r o i t s o n che ­
m i n . " 
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Le cardinal TaBchereau descendait d'une «les 
plus i l lus t res familles du Canada . 11 naquii a 
Sainte-Marie de la Beauce, le 17 février L820. Son 
père, Jean-Thomas, joua un rôle importanl dans 
les affaires pol i t iques du pays ; sa mère é ta i t all iée 
à la famille Panet. 

Le j eune Taschereau t e rmina à Home les élu­
des qu'il ava i t commencées au Séminaire de Qué­
bec. A son retour de la Ville Eternelle, le 10 sep­
tembre 1842, il fut o rdonné prêtre et se livra im­
médiatement aux fonctions du minis tère parois­
sial. A y a n t app r i s que le t yphus , déclaré à bord 
d'un va isseau chargé d'émigranta i r l anda is , en 
1848, faisait, des mil l iers de vict imes, le jeune lé ­
v i t e , n ' écoutant que son zèle, vola au secours des 
ma lheu reux en quarantaine à la C .rosse-Isle. Ce 
dévouement faillit, lui coûter la vie. 

E n 1849, nous le t r ouvons professeur au Sémi­
naire de Québec, puis successivement d i rec teur 
et supérieur du Grand Séminai re . Deux ans plus 
t a rd , il devient vice-recteur de l'Université Laval, 
et l ' année su ivan te , il est nommé rec teur de cette 
même Univers i té et vicaire général de Québec. 

E n 1854, ou l 'envoya à Home pour y faire ap­
prouve r les décrets du deuxième c o n c i l e provin­
cial de Québec. Il revint au Canada a v e c le t i t r e 
de doc teur en droi t canon. 

Sacré évêque en 1871, il succéda presque aussi­
tô t à Mgr Baillargeon. P r ê t r e o u évêque, le ca r ­
d ina l identifia sa vie avec l'Université donl l'œu­
vre lui fut p a r t i c u l i è r e m e n t obère, et, pour défen­
dre les intérêts de ce t t e i l lus t re ins t i tu t ion , il 
n 'hés i t a p a s à t r a v e r s e r plusieurs fois l'Océan. 
P e n d a n t son épiscopat, il présida, guide sûr et 
éclairé, à trois conciles provinciaux. 
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D'une apparente sévérité dans ses manières, 
Son IOinincnci' cachait an cœur doux et sympa-

ractère, a orner son cœur des plus solides vertus 
Burna i u ici l e s . 

Prêtre, il se distingua par la charité et le zèle; 
professeur, par la science, la droiture et l'esprit 
de devoir; évoque, il fut vraiment le bon " Pas­
teur, vigilant, prudent, Sage et laborieux. Sous la 
pourpre il resta simple, frugal, toujours et cons­
tamment l'homme de devoir." Il fut toute sa vie, 
d'après son pénéiï.vriste, le chrétien fidèle à son 
Dieu, le pontife fidèle a son Eglise, le citoyen fi­
dèle à sa pat pie." 

H. E. le « ' a r d i n a l Taftchcrcau. 

fliique. On dis­
tinguait chez lui 
une piété solide, 
l'esprit de zèle, 
d ' o r d r e e t de 
m é t h o d e . L e 
grand d e s s e i n 
de sa vie fut de 
former en lui 
" l ' h o m m e d o 

i Dieu. " T a n d i s 
q u ' i 1 o r n a i t 
son intelligence 
d e connaissan­
c e s profondes 
et variées, il 
s'appliquait, a 
V I T la Ténacité 
qui était l'un 
des c ô t é s sail­
lants de son ca-

(DIVKRS.) 
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Q U E S T I O N N A I R E . — Q u e l f u t l e p r e m i e r c a r d i n a l c a n a ­

d i e n ? — Q u e l l e s s o n t l e s d a t e s d e s a n a i s s a n c e e t d e s a m o r t ? 

— O ù n a q u i t l e C a r d i n a l ? — O ù p u i s a - t - i l s o n é d u c a t i o n ? — 

N o m m e z l e s p r i n c i p a l e s f o n c t i o n s a u x q u e l l e s il f u t a p p e l é . — A 

q u i s u c c é d a - t - i l s u r l e s i è g e d e Q u é b e c ? — Q u e l l e s q u a l i t é s 

d i s t i n g u a i t - o n c h e z le p r é l a t ? — 

R É C I T A T I O N . — V •Ange de la charité. 

I l e s t u n a n g e a u x b l a n c h e s a i l e s , 

Q u i d e s c e n d d u f i r m a m e n t b l e u , 

P a r é d e f l eu r s t o u j o u r s n o u v e l l e s , 

V ê t u d ' u n e r o b e d e f eu . 

I l e s t t i b e a u q u e l e j o u r m ê m e 
A u p r è s d e l u i p e r d s a b e a u t é : 
I l e s t s i b o n q u e c h a c u n l ' a i m e , 
C't s t l ' a n g e d e l a c h a r i t é . 

C e b e l a n g e a u x r e f l e t s d o flammes, 

A u f r o n t s i p u r , à l 'œi l si d o u x , 

S i m p l e s e n f a n t s o u g r a n d e s d a m e s , 

C e t a n g e o n le r e t r o u v e e n v o u s . 

Q u a n d p o u r le p a u v r e e n f a n t q u i t r e m b l e 

A u souffle d u v e n t d e l a n u i t , 

V o u s a c c o u r e z , t o u t e s e n s e i n b ' e , 

V o u s c o n c e r t a n t , p a r l a n t d e l u i ; 

S o u s l e 3 t r a i t s d u p a u v r e q u ' i l a i m e 

J é s u s e n f a n t s ' e s t r e c o n n u . 

U n j o u r i l v o u s d i r a l u i - m ê m e : 

" V o u s m e v ê t î t e s , j ' é t a i s n u ! " 

" V e n e z , v e n e z , b o n n e o u v r i è r e , 

D a n s m o n c ie l , a u p r è s d u g r a n d r o i , 

T o u t c e q u e l ' o n f a i t s u r l a t e r r e 

P o u r l e p a u v r e , o n l e f a i t p o u r m o i . " 

( A . I t O N H H . I T . ) 

http://ItONHH.IT
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Q U E S T I O N N A I R E . — Quel est cet ange qui descend du 
ciel bleu ! — En qui le retrouve-ton 1 — Que font les dames 
de charité ? — Que leur dit l'Enfant-Jésus ? 

EXERCICE. — Mettre en prose la poésie ci-dessus. 

CIL — LE ROSSIGNOL. 

De tous les o iseaux que la na tu re a doués d'un 
chan t mélodieux, aucun n'a, comme le ross ignol , 
ce t t e douceur, c e t t e ag réab le var ié té dans les 
sons, ces cadences b r i l l an tes et soutenues , e t 
ce t t e flexibilité prodigieuse dans le g o s i e r . 

Il peut souvent, pendant des h e u r e s ent ières , 
former toutes sor tes de bel les modulat ions , les 
étendre, les graduer , les var ier selon toutes les 
combinaisons possibles. S'il redit quelque pas­
sage, ce passage 3 est an imé d'un accent nouveau, 
embell i par de nouveaux agréments . 

I l réussi t dans tous les genres, il rend toutes 
les express ions , il sa is i t tous les c a r a c t è r e s , e t de 
plus il siiit en augmenter l'effet par des c o n t r a s 
tes. Il suffit de l 'entendre pour désirer de le con­
na î t r e ; lorsqu'on le voit, ou est surpr is que dans 
un corps si mince et sï dé l ica t , il y a i t des o rganes 
si for ts et si b r i l l an t s , 

Oe coryphée du pr in temps , se prépare-t-il a 
( h a n t e r l 'hymne de la na ture , il commence par 
un prélude timide, par des t o n s fa ib l e s , presque 
indécis, comme s'il voulait e ssayer son instru­
ment et in té resse r ceux qui ('écoutent. 

Il se plaî t sur tout à ( h a n t e r pendant le s i l e n c e 
de la nuit, perché aux envi rons de quelque ruis­
seau; l'écho répond à s e s a c c e n t s . On di ra i t que 
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fiep de son mérite, il ambitionne les applaudisse* 
ments de la nature, alors plus attentive à l'écou­
ter. 

Ije rossignol . 

Les bois et les vallons solitaires sont les lieux 
favoris du rossignol; il est ennemi des ardeurs 
du soleil et des rigueurs de l'hiver. I l vient vers le 
mois d'avril et nous quitte vers l'automne. 

Lorsqu'il n'est point apprivoisé, il est farouche 
et craintif. La jalousie est un des traits distinc-
tifs du caractère du lossignol; on n'en voit jamais 
deux chanter ou faire leur nid fort près l'un de 
l'autre. Il fuit la société de ses semblables; on 
croirait qu'il veut jouir de la gloire sans rivaux, 
et qu'un seul suffit pour embellir les lieux qu'il 
habite. 

La femelle du rosignol est muette; elle fait son 
nid près de terre, au pied d'une haie, d'une char­
mille ou dans les broussailles, avec des feuilles de 
chêne sèches, artistement rangées, mais sans liai­
son entre elles; le moindre mouvement fait écrou­
ler le berceau de la petite famille. 

(DIVERS.) 
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Q U E S T I O N N A I R E . — E n quoi le rossignol l 'emporte-t il 

sur les au t re s oiseaux 1 — Qu'y a-t-il de remarquable dans son 

chan t ? — Comment débute-t-il son chan t ? — Quand se plaît-

il su r tou t à c h a n t e r 1 ! — Q u e l s endroi t s p r é f è r e t - i l ? — Q u e l 

est son caractère 1 — Comment construit- i l son nid ? — Que 

dist inguez vous dans la g ravure 1 

R É C I T A T I O N . — Au rossignol. 

Quand t a voix céleste pré lude 
A u silence des belles nui ts , 
Barde ailé de ma solitude, 
Tu ne sais pas que je te suis ! 

Tu ne sais pas que mon oreille, 
Suspendue à t a douce voix, 
De l 'harmonieuse merveil le 
S'enivre longtemps sous les bois ! 

A h ! ta voix touchan te ou subl ime 
Es t t rop pure pour ce bas lieu ! 
Ce t te musique qui t ' an ime 
Es t un inst inct qui monte à Dieu ! 

E t cet te voix mystér ieuse 
Qu 'écoutent les anges e t moi, 
Ce soupir de la n u i t pieuse, 
Oiseau mélodieux, c'est toi ! 

Oh ! mêle t a voix à la mienne ! 
L a même oreille nous en tend ; 
Mais t a pr ière aér ienne 
M o n t e mieux au ciel qui l 'a t tend ! 

El le est l 'écho d 'une n a t u r e 
Qui n 'est qu 'amour e t pure té , 
Le b r û l a n t e t divin m u r m u r e , 
L ' h y m n e flottant des nu i t s d 'été ! 

(LAMARTINE.) 

EXERCICE. — Mettre en prose la poésie ci-dessus. 
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CIII. — LE PETIT SAVOYARD. 

CHANT 1 e r LE DÉPART. 

" Pauvre petit, pars pour la France. 
Que te sert mon amour 1 J e ne possède rien. 
On vit heureux ailleurs ; ici, dans la souffrance. 

Pars, mon enfant ; c'est pour ton b îen. 

" Vois , je suis veuve ; on perd s i . force avec la joie. 
Triste et malade, où recourir ici ? 

On mendier pour toi 1 Chez des pauvres aussi ! 
Laisse ta pauvre mère, enfant de la Savo ; e ; 

Va, mon enfant, où Dieu t'envoie. 

" Mais si loin que tu sois, pense au foyer absent ; 
Avant de le quitter, viens, qu'il nous réunisse. 
U n e mère bénit son fils en l'embrassant : 

Mon fils, qu'un baiser te bénisse ! 

" Vois-tu ce grand chêne, là bas 1 
Je pourrai jusque-là t'accompagner, j'espère. 
Quatre ans déjà passés, j'y conduisis ton père ; 

Mais lui, mon fils, ne revint pas. 

" Encor s'il était là pour guider ton enfance, 
Tl m'en coûterait moins de t'éloigner de moi ; 
Ma s tu n'as pas dix ans, et tu pars sans défense. .. 

Que je vais prier pour toi !. .. 

" S i ma force première encor m'était donné?, 
J'irais, te conduisant moi-même par la main ; 
Mais je n'atteindrais pas la troisième journée, 
Tl faudrait me laisser bientôt sur ton chemin ; 
Et moi, je veux mourir aux lieux où je suis née. 

" Maintenant de ta mère entends le dernier vreu : 
Souviens-toi, si tu veux que Dieu ne t'abandonne, 
Que le seul bien du pauvre est le peu qu'on lui donne, 
Prie, et demande au riche ; il donne au nom de Dieu. 
Ton père le disait ; sois plus heureux : adieu !" 

" Mais le soleil tombait des montagnes prochaines ; 
Et la mère avait dit : Il faut nous séparer ; 
Et l'enfant s'en allait à travers les grands chênes, 
Se tournant quelquefois et n'osant pas pleurer. 
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CHANT 2 e — PARIS. 

V o u a q u i p a * a e z . d a i g n e z n i e a e c o u r l r . 

" J ' a i f a i m ; v o u s q u i p a s s e z , d a i g n e z m e Recourir. 
V o y e z , l a n e i g e t o m b e e t l a t e r r e e s t g l a c é e ; 
J ' a i f r o i d : le v e n t s e l è v e e t l ' h e u r e e s t a v a n c é e , 

E t j e n ' a i r i e n p o u r n i e c o u v r i r . 

. . . T a n d i s q u ' e n v o s p a ' a i s t o u t f l a t t e v o t r e e n v i e , 
A g e n o u x s u r l e s e u i l , j ' y p l e u r e b i e n s o u v e n t . 
D o n n e z , p e u m e su f f i t : j e n e s u i s q u ' u n e n f a n t ; 

U n p e t i t t o n m e r e n d l a vi •. 

" I l n e m ' é c o u t e p a s , il f u i t ; 

I l c o u r t d a n s u n e f ê t e ( e t j ' e n e n t e n d s le b r u i t ) 

F i n i r s o n h e u r e u s e j o u r n é e . 

E t m o i j e v a i s c h e r c h e r , p '>ur y p a s s r l a n u i t , 

C e t t e g u é r i t e a b a n d o n n é e ! 
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" A u foyer pa ternel quand pourrai-je m'asseoir? 
Rendez-moi ma pauvre chaumière, 

Le la i tage durc i qu 'on pa r t agea i t le soir ; 
E t , quand la n u i t tombai t , 1 heure de la prière, 
Qui ne s 'achevait pas sans laisser quelque espoir. 

" M a mère, t u m'as dit , quand j ' a i fui t a demeure : 
Pa r s , g rand i s e t prospère, e t reviens prè-i^le moi. 
H é l a s ! e t t o u t peti t , faudra-t- i l que je meure 

Sans avoir rien gagné pour toi 1 

" Non , l'on ne m e u r t pas à mou âge ; 
Quelque chose me d i t de reprendre courage. 
E h ! que se r t d ' espérer? Que puis-je a t l e n Ire enfin ? 
J ' a v a i s une marmot t e , elle est mor te de faim !" 

E t faible sur la t e r r e il reposai t sa tê te ; 
E l la neige en t o m b a n t le c mvrai t à demi, 
Lorsqu 'une voix, à t r ave r s la tempête , 
V i n t réveiller l ' enf in t par le froid endormi. 

" Qu'il v ienne à nous celui qui pleure, 
Disa i t la voix mêlée au m u r m u r e des vents ; 

L 'heure du péril e>t no t re heure ; 
Les orphel ins son t nos enfan ts . " 

E t deux femmes en deu ' l recuei l la ient sa misère. 
Lui , docile e t confus, se levai t à leur vo ; x ; 
II s ' é tonnai t d ' a b o r d ; mais il vit dans leurs doigts 
Bri l ler la croix d ' a rgen t au bout du long rosaire ; 
E t l 'enfant les suivi t en se s ignan t deux fois. 

CHANT 3° — LE RETOUR. 

" B ien tô t de la colline il p rend l 'étroit .«entier; 
I l a mis, ce mat in , sa bure du d imanche, 

E t dans son sac de tuile blanche, 
E s t un pa in de f roment qu'il ga rde tou t ent ier . 
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" Pourquoi tant se hâter à sa course dernière ? 
C'est que le pauvre enfant veut gravir le coteau, 
Et ne point s'arrêter qu'il n'ait vu son hameau 

E t n'ait reconnu sa chaumière. 

" Les voilà !. . . tels encor qu'il les a vus toujours, 
Ces grands bois, ce ruisseau qui fuit sous le feuillage, 
I l ne se souvient plus qu'il a marché dix jours : 

I l est si près de son village !" 

Tout joyeux il arrive et regarde. . . Mais quoi ! 
Personne ne l'attend ! sa chaumière est fermée ! 
Pourtant du toit aigu sort un peu de fumée ; 
E t l'enfant plein de trouble : " Ouvrez, dit-il, c'est moi !" 

La porte cède , il entre : et sa mère attendrie, 
8a mère, qu'un long mal prèj du foyer retient, 
Se relève à moitié, tend les bras, et s'écrie : 

"N'est-ce pas mon fils qui revient? 

" C'est lui, j e le savais, le Dieu des pauvres mères 
E t des petits enfants, qui du mien à pris soin ; 
Lui, qui nie consolait, quand mes plaintes amères 

Appelaient mon fils de si loin. 

" O mon fils, maintenant me seras-tu fidèle ? 
Ta pauvre mère infirme a besoin de secours ; 
Elle mourrait sans toi." — L'enfant à ce discours. 
Grave et joignant ses mains, tombe à genoux près d'elle, 
Disant : " Que le bon Dieu vous fasse de longs jours !" 

( A . GUIRAUD.) 

R E M A R Q U E S . — La poésie que vous venez de lire est charmante 
île simplicité, de naturel et de sentiment. Elle a été écrite pour les 
pauvres petits ramoneurs qui, chassés de leur pays par la misère, vont 
chercher du travail dans les grandes villes. On les voit, surtout en 
hiver, la marmotte sous le bras, mendier leur existence et du travail. 
Il suffit d'avoir bon cœur pour apprécier le mérite du morceau ci-
dessus. — ( J . - R . M.) 

\ 
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C I V . — L E PÈRE DE BRÉBEUF. 

O ma patrie ! Inscris au temple de mémoire 

Ces noms victorieux, qui, d'un rayon de gloire , 

Couvrent ton origine et dorent ton berceau. 

Qu'ils v iven t à jamais ! Que tes rils les honorent ! 

E t que ta poésie et tes beaux arts décorent * 

Leurs fronts d'une auréole et d'un lustre nouveau ! 

( A . B UOUTHIKR.) 

Jean de Brébeuf naquit en France le 25 inàru 
1593, de parents nobles et chrétiens. A vingt-qua­
tre ans, il entra au noviciat des Jésuites à Rouen 
et fut ordonné à l 'âge de trente ans. 

Se sentant attiré vers le Canada, il obtint de 
ses supérieurs la permission de partir avec le pre­
mier détachement de Jésuites pour la Nouvelle-
France. " Il avait une trempe d'acier, son carac­
tère était résolu et énergique, mais assoupli et ré­
glé par la religion." 

•Son suprême désir était d'opérer la conversion 
des Hurons. " Ces peuplades s'attachèrent bien­
tôt à lui, mais que de travaux à multiplier au dé­
but! Quelle constance pour arriver au cœur de ces 
barbares que le démon tenait dans ses griffes 
avec plus de ténacité que jamais! Que de croyan­
ces superstitieuses à vaincre! 

" Mais rien n'arrête le brave missionnaire dans 
son apostolat sacré. Il soigne les malades et les 
console; il baptise les adultes mourants et les en­
fants des parents chrétiens. I l court d'une bour­
gade à l'autre pour distribuer les secours tempo­
rels et spirituels à ceux qui les demandent et 
même â ceux qui les refusent. 

" C'est l 'apôtre dans toute l'acception du terme, 
ùipôtre courant au martyre avec une détermina­
tion persistante. 
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" Le démon, qui savait bien que ce religieux dé­
truirait sa puissance au milieu d e s Ilurons, se dé­
chaîna contre lui et mit en campagne ses suppôts 
les plus redoutables: les jongleurs et les sorciers. 

" Sa vie ne fut qu'une longue suite de croix et 
de souffrances. Jamais il ne se plaignit; bien au 
contraire, il bénissait la main de celui qui le frap­
pait. Plus il avait à endurer, plus il était content 
de son sort. Il était humble et avide d e mortifica­
tion. Il se donnait la discipline jusqu'à deux fois 
par jour, il jeûnait fréquemment, portait le cilice, 
la ceinture à pointes aiguës. 

" Le premier levé pour allumer son feu et faire 
sa cuisine, le dernier au lit pour prendre un peu 
de repos. Et quel lit! quelques branches de sapin 
et un morceau de bois pour oreiller. Dans ses cour­
ses d'une nation à l'autre, il maniait la rame p?n-
dant des journées entières sans jamais laisser 
apercevoir la moindre fatigue." 

En 1G40, lr Père de Brébeuf courut évangéliser 
la Nation Neutre et, l'année suivante, revint à 
Québec. Quatre ans plus tard, il retourna chez 
les Hurons et y demeura jusqu'à sa mort. Les con­
versions se multiplièrent et firent prévoir le jour 
011 la nation entière embrasserait le catholicisme. 

Pendant l'hiver de lli4!>, les belliqueux et féro­
ces Iroquois fondirent sur la mission de Saint-
Ignace. Les Hurons étaient plongés dans un pro­
fond sommeil. Le fort fut investi sans résistance, 
le village livré aux flammes, et tous les habitants, 
hommes, femmes, enfants, périrent par le fer et 
le feu. 

Les Iroquois, ivres de sang, coururent au vil­
lage Saint-Louis à une lieue de distance et montè­
rent à l'assaut. Deux fois les Hurons repoussè­
rent l'ennemi avec partes; mais enfin, écrasés p r 
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le nombre, ils tombèrent sous les débris des palis­
sades. Les féroces vainqueurs pénétrèrent par 
toutes les brèches et tirent un horrible carnage. 

Le Père de Brébeuf aurait pu s'enfuir, mais il 

s i i i » ;» in -e d u P . d e B r l b c u f . 

préféra rester à son poste sur le champ de batail­
le pour secourir son troupeau à l'heure suprême. 
Il tomba aux mains des vainqueurs, fut chargé de 
liens avec d'autres prisonniers et entraîné au 
camp pour y subir un horrible supplice de trois 
heures. 

En voyant l 'instrument de son supplice, le Père 
se jette à genoux et l'ombrasse avec respect; U 



COURS SUPÉRIEUR. 357 

exhor te les prisonniers chrét iens à mourir coura­
geusement pour leur foi et leur montre l e s pa lmes 
de la vic toi re au ciel. 

Les Iroquois sa is issent leur vict ime, l 'ai tachent 
au poteau. Les uns le f rappent avec des b â t o n s , 

lui enfoncent dans la chair des aient s a iguës et 
des pointes de fer; d 'au t res suspendent au tour de 
son cou un collier de haches rougi es au feu, l'en­
duisent de racines et de gomme enflammée. 

On lui verse de l 'eau boui l lan te sur la tête, on 
taille sur ses membres des l ambeaux de chair , qui 
sont gr i l l és e t dévorés sons ses y e u x ; on lui perce 
les mains avec des fers rougss, on lui a r rache la 
peau de la tê te et on lui j e t t e de la cendre rouge 
et des charbons a rden ts sur Le crâne. 

E t le Père ne pousse pas un cri , pas u n soupir. 
Sa figure conserve l 'expression d'une séréni té par­
fai te. Son rega rd pa ra î t absorbé dans la contem­
pla t ion d'une vision céleste. 

En vain les I roquois redoublent de fureur e t de 
c ruau té pour lui a r racher un cri de fa ib lesse et 
l'empêcher de par le r ; en vain i ls lui fendent la 
mâchoire d'un coup de hache, lui coupent les lè­
vres, le nez, la l angue e t lui enfoncent un fer rou­
ge dans la gorge , il pa r l e encore par s ignes pour 
fortifier ses frères. 

Enfin, vers neuf heures du mat in , lfi mar s KU9, 
l'un des bour reaux , f a t igué de le voir l angu i r si 
longtemps, mit un te rme à ses maux en lui fen­
dant la tê te d'un coup de t o m a h a w k . Les barba­
res, pour met t re le comble à leurs c ruautés , se jet­
tent sur le cadavre de leur vic t ime, lui ouvrent la 
poi t r ine pour en a r racher le cœur et le dévorer 
entre eux dans l 'espoir de s ' a t t r ibuer une part de 
son courage . 

P e Brébeuf a v a i t c inquaute-s ix-ans. 
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C V . — L ' A I G L E . 

L ' a i g l e e s t le p lus g rand et le plus fort des oi­
seaux, ("est le roi de la gent ailée. Il a le bec droit 
à sa base, fort eau ut recourbé à sa pointe. Le ta rse 
es t einpluiné jusqu 'à la racine des doigts^ ses ai les 
sont aussi longues que la queue, son vol aussi éle­
vé que rapide, et son courage surpasse celui de 
tous les au t res oiseaux. 

L ' a ig le a p lus ieurs convenances physiques et 
morales avec le l ion: la force, la magnanimi té , la 
t empérance ; quelque affamé qu' i l soit, il ne se 
j e t t e j a m a i s sur les cadavres . Il est encore soli­
ta i re comme le lion, hab i tan t d'un désert dont il 
défend l 'entrée et l ' usage de la chasse à tous les 
au t res oiseaux. 

L ' a ig l e a les y e u x ét incelants comme le lion, 
l 'haleine tout aussi forte et le cri éga lemen t ef­
f rayant . Nés tous deux pour le combat et la proie, 
ils sont éga lement ennemis de toute société, égale­
ment féroces, éga lement fiers et difficiles à rédui­
re ; on ne peut les appr ivoiser qu'en les prenant 
tout pet i ts , e t encore conservent- i ls toujours quel­
que t race de leur na ture l indomptable . 

C 'es t de tous les o iseaux celui qui s 'élève le plus 
haut , et c 'est pour ce t te ra ison que les anciens ont 
appelé l ' a ig le l'oiseau céleste, e t qu ' i l s le regar­
daient dans les augures comme le messager de 
Jupi ter . Il possède une vue exce l l en t e ; mais il n'a 
que peu d 'odorat en compara i son du vautour . Il 
enlève a i sément les oies, les grues , les l ièvres et 
même les pet i ts agneaux . 

On appe l le aire son nid, qui est , en effet, tout 
plat , et non pas creux, comme celui de la p lupar t 
des au t res o i seaux . Il le place ordinai rement entre 
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deux rochers , dans un lieu sec e t inaccessible. Ou 
assure que le même nid se r t à l 'aigle pendan t 
t o u t e s a v i e ; 
c'est réel lement 
un ouvrage as­
sez considérable 
pour n ' ê t re fait 
q u ' u n e s e u l e 
fois, et assez so­
lide pour du re r 
longtemps. 

Il est cons­
t r u i t à peu près 
comme un plan­
cher, avec de pe­
t i t e s perches ou 
bâ tons de cinq 
h six pieds de 
longueur, appu­
yés pa r les deux 
bouts et t raver ­
s é s p a r d e s 
b r a n c h e s sou­
ples, recouver­
tes de p lus ieurs 
l i ts de jonc, de 
mousse et de 
b r u y è r e . C e 
p lancher ou ce 
nid es t l a rge de 
n 'ns ieurs p i e d s 
et assez fort, non 
seulement pour sou ten i r l 'aigle e t ses pe t i t s , mais 
encore pour suppor t e r le poids d 'une g r a n d e 
q u a n t i t é de vivres. 

La voix de l 'aigle est sonore, son a rdeu r exres-
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sive, et sa force muscula i re prodigieuse. Il se 
t ient volont iers sur la pointe des rochers et gue t te 
pat iemment sa proie, sur laquel le il se précipite 
avec [a rapidi té de la foudre. Sa t ab le est tou­
jours r ichement servie. Il a l 'œil disposé de ma­
nière à pouvoir chasser la nuit aussi bien que le 
jour. L a cornée t ransparen te se t rouve recouver te 
d'une légère membrane, qui semble empêcher les 
rayons du soleil de frapper la rét ine avec t rop de 
vivaci té . 

Lorsque l ' a ig le s'est repu, il s 'élance dans l'es­
pace, étend ses l a rges ailes et se ba lance majes­
tueusement dans l 'air, monte lentement et va se 
perdre dans les nuages . On dit que le roi des oi­
seaux se pla î t à regarder fixement le soleil c o n n u e 
pour défier le roi des as t res . 

L a légende rappor te aussi que l ' a ig le prend ses 
pet i ts sur ses a i les dès qu' i ls commencent à se 
couvrir de plumes et les empor te avec lui dans le 
ciel pour les initier aux pérégr inat ions à t r ave r s 
l 'espace, et qu'il les laisse choir, lorsqu ' i ls se met­
tent à crier ou à frémir d 'épouvante. 

C 'es t en considérat ion de sa force, de son coura­
ge et de sa rap id i té que les fortes na t ions l 'ont 
pris pour leur enseigne mil i ta i re . 

(DIVERS.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quel nom donne-ton à l'aigle ? — 
Quels traits de ressemblance entre l'aigle et le l ion?— Peut" 
on les apprivoiser parfaitement? — Pourquoi l'appelle-t on 
l'oiseau céleste ? — Comment construit-il son aire ? — et où le 
place-t-il ? — Quelle sorte de voix a l'aigle ? — Comment l'aigle 
dresso-t-il ses petits ? — Pourquoi le3 fortes nations ont-elles 
pris l'aigle pour leur emblème mil i ta i re?—Que distinguez-
vous dans la gravure ci dessus ? 



RÉCITÂT.* >X. — Notre langue. 

Notre langue naquit aux lèvres des Gauloi", 
Ses mots sont caressants, ses règles sont sévères, 
Et, faite pour chanter les plus nobles exploits, 
Elle a puisé son souffle aux refrains des trouvères. 

Elle a les sons moelleux du luth éolien, 
Le doux babil du vent dans les blés et ies seigles, 
La clarté de l'azur, l'éclair olympien, 
Les soupirs du ramier, l'envergure des aigles. 

La première elle dit le nom de l'Eternel, 
Sous les bois canadiens noyés dans le mystère ; 
La première, elle fit monter vers notre ciel 
Les hymnes de l'amour, les cris de la prière. 

Un jour, d'âpres marins, vénérés parmi nous, 
L'apportèrent du sol des menhirs et des landes, 
E t nos mères nous ont bercés sur leurs genoux 
Aux vieux refrains dolents dos ballades normandes. 

Souvent nos ennemis ont voulu nous ravir, 
Dans les jours du passé, ce superbe héritage, 
E t chaque fois, vaincus qu'on ne peut asservir, 
Nous avons opposé le dédain à l'outrage. 

Rayonne donc toujours sous le regard de Dieu, 
<) langue des anciens ! Combats et civilise, 
E t sois toujours pour nous la colonne de feu 
Qui guidait les Hébreux vers la Terre promise ! 

(Extrait. — C H A P M A N ' . 
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C V I . — M G R I G N A C E BOTJRGET. 

Le deuxième évoque de Montréal, Mgr Ignace 
Bourget, naquit à quelque distance de In I'ointe-
Lévis le 30 octobre 1799. Son père, Pierre Bourget, 

M g r I g n a r e I Ï J . I I I 

et sa mère, Thérèse Paradis, eurent treize enfants, 
dont Ignace était le onzième. 
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Au sortir de l'école primaire, le jeune Bourg* I 
entra au petit séminaire de (Québec, où il fit avec 
distinction ses études classiques. En troisième an­
née de théologie il fut envoyé comme régent au 
collège de Nicolet. 

Sous des dehors modestes, le jeune séminariste 
cachait une âme d'élite et possédait des talents 
susceptibles de prodigieux développements; Mgi 
Plessis découvrit ces qualités et proposa l'abbé 
Bourget comme secrétaire à Mgr Lartigue. évéque 
de Montréal, 

Ordonné prêtre le 30 novembre 1822, le jeune 
secrétaire sut gagner en peu de temps par son 
zèle, son activité et son dévouement, la confiance 
de son évêque et l'affection du peuple. Aussi, lors­
que Mgr Lartigue sentit le besoin de s'adjoindre 
les services d'un coadjuteur, jeta-t-il les yeux sur 
le modeste abbé, à peine âgé de trente-huit ans. 

L'abbé Bourget fut sacré évêque de Telmesse 
le 25 juillet 1837 et, trois ans plus tard, il succé­
dait à Mgr Lartigue, que la mort venait d'enlever 
au diocèse de Montréal. 

Pour un jeune évêque, monter sur le siège im­
portant de la métropole commerciale du Canada, 
à ce t te époque mouvementée, c'était prendre sur 
ses épaules un fardeau écrasant et assumer une 
immense responsabilité. Mgr Bourget embrassa 
d'un coup d'œil la multiplicité de ses devoirs et 
l'étendue de sa tâche et se plaça à la hauteur de 
la situation. 

D'un caractère affable, timide même, le nouvel 
évêque puisa dans la prière et le travail le prin­
cipe de sa force et le secret de ses triomphes. Aux 
moments critiques, au milieu des luttes religieu­
ses et des débats intellectuels, son âme énergique 
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d(unina la s ifual ion avec une énergie de fer et une 
ténacit é indomptable. 

" T o u t ce que son zèle a rden t a pu lui inspirer 
pour dét rui re le vice et l 'erreur, dit Mgr Guérin, 
augmen te r la foi e t fac i l i te r le sa lu t des âmes, il 
l 'a fai t . Les veux toujours ouverts sur tous les 
dangers qui pouvaient menace r le t roupeau confié 
à ses soins, il a prié, il a veillé sans cesse ." 

Malg ré la dé l ica tesse de son organ isa t ion phy­
sique, il mult ipl ia à l'infini les t r a v a u x de sa char­
ge. " T e l il é ta i t écolier, e1 plus ta rd séminar is te , 
dit son biographe, M. L.-Q. Da t id , tel il fut du­
r a n t sa longue car r iè re , toujours soumis à la rè­
gle, assidu à tous les exerc ices de piété, poussant 
jusqu 'au scrupule le désir de donner à chacun de 
ses ac t e s le cache t de la perfection. 

I l a fondé une quinzaine ùe communautés , de 
maisons de char i t é et d 'éducation, e t une vingtai­
ne de sociétés , de confréries ou de pieuses congré­
gat ions . I l a éc r i t t ro is à qua t r e cents mande­
ments et l e t t r e s pas to ra les dont plusieurs ren­
ferment, des pages admirab les qui rappel len t le 
l angage des premiers Pè re s de l ' E g l i s e . " 

" I l fit huit voyages à Rome, où il fut décoré, en 
1862, du t i t r e de citoyen noble romain, dit encore 
Mgr Guérin, puis, plus ta rd , devint a s s i s t an t au 
t rône pontifical. I l commenta le Ccrrmnniul dis 
Evêques, et son ouvrage lui va lu t les fé l ic i ta t ions 
du souverain pont i fe ; il introduis i t , en 1854, le 
r i t e romain dans son diocèse. 

" Out re l a quest ion de l i turgie , il eut à opérer 
des ré formes qui lui susc i tè ren t des lu t t e s arden­
t e s et opiniâ t res , en t re au t res , la quest ion de 
l ' I n s t i t u t Canadien et le démembrement de la pa­
roisse de Montréa l . 
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" A p r è s l ' incendie de l a c a t h é d r a l e e t du p a l a i s 
é p i s c o p a l , e n 
1852, il a l l a s e 
fixer a u Mont-
S a i n t - J o s e p h , 
où il b â t i t pro­

v i so i rement une 
c h a p e l l e et un évé-
ché , e t o ù il com­
m e n ç a l ' érect ion de 
l a c a t h é d r a l e , con­

ç u e sur le mo­
d è l e de Sa int -
P i e r r e de R o m e , 
et q u e s e s suc­
c e s s e u r s o n t a-
c h e v é e . " 

Miné p a r l'â­
ge , Mgr Bour-
g e t pr i t . s a re­
t r a i t e en 187<>, 
a v e c le t i t r e 

d ' a r c h e v ê q u e de M a r t i a u o p o l i s e t m o u r u t le 8 
ju in 1885, a u S a u l t - a u - R é c o l l e t , où il v iva i t d a n s 
la so l i tude . S e s r e s t e s m o r t e l s r e p o s e n t d a n s la 
c r y p t e de la n o u v e l l e c a t h é d r a l e . 

Ce g r a n d et p i eux é v ê q u e a l a i s s é d a n s son dio­
cèse et d a n s t o u t le C a n a d a un s o u v e n i r ineffa­
çab le . " M a l g r é t o u t e s l e s l u t t e s qu'i l a s o u t e n u e s 
p e n d a n t son l a b o r i e u x é p i s c o p a t , il g a r d a cons­
t a m m e n t sa s é r é n i t é d 'âme, et t o u s s e s a c t e s épis -
c o p a u x s o n t m a r q u é s au coin de la s a g e s s e e t d' 1 

la prudence . 

Il a joui , m ê m e de s o n v i v a n t , d 'une é m i n e n t e 
r é p u t a t i o n d e s a i n t e t é . " 

(D'après Mgr P. G U É R I N e t L . - O . D A V I D . ) 

f a t l i f ' f l r a l e d e M o n t r e a : . 

EXERCICE; — Raconter par écrit les faits les plus sail­

lants de la carrière e'piscopale de ^fgr Bcnirget, 
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CVII.—LE PATRIOTISME DANS L'HISTOIRE. 

0 Patrie adorée, 
Est-il une contrée 
Aussi belle que toi ? 
Aux jours sombres d'orage 
Tu puises le courage 
1 lans l'amour et la foi ! 
Tu n'es pas affaiblie 
Par un lâche repos, 

0 terre des héros, -
Tu n'es pas avilie ! 

( L . - P . L K M A Y . ) 

A toutes les époques dé l'histoire, la patrie esi 
la grande famille où chacun voit quelque chose de 
soi-même. Dans le silence des tombeaux, on senl 
frémir les cendres des aïeux morts au foyer pai­
sible ou tombés sur les champs de bataille; dans 
les sillons ouverts, on retrouve la sueur de leur 
front; sur les autels, la foi de leur âme. 

Dans l'innombrable multitude de ceux qui ser-
vent la patrie, à tous les degrés de l'échelle so­
ciale, daus toutes les carrières, dans tous les la­
beurs, à la ville et aux champs, aux camps, aux 
frontières et par delà, partout où flotte le dra­
peau national, chacun voit des parents, des frères 
ou des fils. 

Un vrai patriote s'enorgueillit des gloires de 
son pays comme de ses propres gloires; t o u t bon 
citoyen gémit sur les malheurs de sa patrie com­
me si le coup l'avait frappé lui-même au cœur. 

On s'explique après cela l'instinct qui, à toute 
époque et chez tous les peuples, a poussé l'hom­
me à sacrifier une part de sa fortune pour subve-
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nir aux besoins de sa patrie cl à verser son sang 
sans hésiter pour défendre l'intégrité de son ter­
ritoire, revendiquer ses droits méconnus ou ven­
ger sou honneur outragé. 

Le mépris de la mort sur un champ de bataille 
est, de toutes les vertus héroïques, la plus répan­
due chez tons les peuples. 

A Sparte, cette vertu était la principale, pres­
que la seule, et à sa formation tout convergeait. 
Le dévouement patriotique des Spartiates éclate 
au combat des Therniopyles; il est plus visible 
encore dans la cérémonie qui précéda le départ de 
Léonidas et de ses trois cents compagnons. Us 
prirent solennellement congé de Sparte par un 
repas funèbre auquel assistaient leurs pères et 
leur mères. 

Le patriotisme romain est mieux entendu, plus 
large et pins tenace. A l'approche du danger com­
mun les discordes intestines s'apaisaient comme 
par enchantement. Pauvres et libres, les Romains 
de la République n'avaient d'autres ambitions 
que pour la grandeur de la patrie. 

Chez les Gaulois, le nom de V&PCingétorix est 
celui des pins admirables patriotes dont l'histoire 
fasse mention. I>e plus, il fut un martyr du patrio­
tisme. Toinhante est la réclusion volontaire de 
Sabinus et de sa femme Eponine, pendant neuf 
ans, dans un souterrain de Lanières, après une 
tentative avortée d'indépendance de la Gaule. 

Et les héroïnes, ne les trouve-ton pas en nom­
bre dans l'histoire des peuples? 

" Toutes les fois, dit Lamartine, que le senti­
ment patriotique monte jusqu'à l'enthousiasme 
dans un pays, les femmes l'éprouvent parfois à un 
degré supérieur aux hommes. La chère et délicieu-
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se image de la patrie se compose alors, pour elles, 
de leur mère, de leurs sœurs, de leurs frères, de 
leurs époux, de leurs enfants, de leurs foyers. . - " 
Elles s'exaltent par la pitié et l'enthousiasme, et 
cette exaltation les porte instinctivement et fré­
nétiquement aux actes de dévouement et d'hé­
roïsme. 

Les noms des Geneviève, des Jeanne Hachette, 
des Améliane du Puget ; des Philis de la Tour-du-
Pin, des Suzanne Didier, des Verchères et des Ma­
ry Pitçher vivront à jamais dans les annales du 
patriotisme. % 

.Mois l'héroïne des héroïnes, c'est l'incompara­
ble Jeanne d'Arc. Tout semble miracle dans sa 
mission, de même que tout y est pur et glorieux... 

Le Canada et les Etats-Unis ont produit toute 
une pléiade de héros et d'héroïnes dont les noms 
méritent d'être un jour inscrits au piédestal des 
monuments que leur doivent la présente et les fu-
t ures générations. 

R É F L E X I O N S . —Conservons religieusement le souvenir des 
lutt s homériques de nos ancêtres- On rapporte qu'il leur fallut 
parfois tenir lo fusil d'une main et la charrue do l'autre- Quelles 
lu'tes do g ants pvant la cession! Et, depuis, debout sur la 
br'che, évêques, prêtres et patriotes n'ont cessé de lutter pour 
la revendication ou la co2iservation de nos libertés religieuses et 
civiles, pour le maintien de la langue française et de nos insti­
tutions nationales- Soyons dignes de nos aïeux. — (J.-R. M . ) 
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C V I I I . — LES CANADIENS. 

C a n a d a , (erra suinte où resplendit U toi, 

T e r r e <le dévouement , do g lo ire e t de vai l lance , 

A tes fert i les bords souri t la Prov idence , 

Et du h a u t de sen t r o n c , un Dieu veille s u r to i . 

A tes mâles enfants il donna le c o u r a g e , 

Les QlOÙiSOUS à ton sol, à tes bois le feuillage, 

E t le bras v a l e u r e u x qu'anime un noble essor, 

E n creusant ton en tra i l l c y d é c o u v r e un t ré sor ; 

De ses plus r iches dons t 'a comblé la n a t u r e , 

T u portes dans ton sein t a puissance future . 

( 0 . C K K M A Z I E . ) 

Les premiers exp lo ra teu r s f rançais donnèrent 
d'abord le nom de ( 'anadiens aux indigènes; mais, 
par la suite, ce nom désigna tous les F r a n ç a i s nés 
au Canada. 

Les ancê t res des ( ' a i iadiens-Français sont ve­
nus pour la plupart du nord-ouest de la F r a n c e , 
et s ' é tab l i ren t d'abord sur les rives du Sain t -Lau­
rent. Ces pionniers de la c ivi l isat ion firent pa­
r a î t r e un dévouement sans bornes. I l leur fa l lu t 
qui t te r leurs parents , abandonner le plus bran 
pays du monde, braver les périls de l 'Océan et ve­
nir habi te r une t e r re encore incul te et sauvage. 

Pendant plus d'un siècle, les premiers colons 
eurent à lu t t e r cont re la diset te , les incursions 
des sauvages et les a t t aques incessan tes des An­
glais , leurs ennemis séculaires . 11 leur fa l la i t te­
nir la char rue d'une main e t le fusil de l 'aut re . 
Chaque pionnier fut soldat . Ev idemment la Pro­
vidence veilla sur le berceau de la colonie. La 
croix sauva nos pères. 

L a mission des Canadiens a été de por ter l 'éten­
dard de la civil isat ion à travers les plaines im-

13 
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mense de l ' A m é r i q u e du Nord e t de j e t e r pa r tou t 
la semence de lu foi . Uue fo rce supér ieure sein-

C a n a i t i r n . 

blait pousser les p remie r s habitants du Canada 
vers l ' i i i c o i n m . 
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Sans a v o i r éu presque le t emps de s'asseoir sur 
la t e r re qu'ils ava i en t défrichée, i ls coura ient déjà 
vers des contrées nouvel les . Us j a lonna i en t les ri­
ves du Sa in t -Lauren t et du .Mississipi dans un es­
pace de douze cents l ieues! I l s disputaient les 
bords glacés de la ba ie d'Hudson aux t r a i t an t s 
ang la i s ou gue r roya i en t avec les E s p a g n o l s pres-
que sous le ciel b rû lan t des tropiques. 

L e s domaines qu'ils ava i en t découve r t s et con­
quis, é t a i e n t situés en t re la ba ie d 'Hudson , au 
nord, e t le g o l f e du Mexique, au sud; de l'est a 
l 'ouest, ils s 'é tendaient depuis l 'océan A t l a n t i q u e 
et les monts A l l é g h a n i s d'un côté , jusqu'aux prai­
ries inconnues qui précèdent la haute chaîne des 
monts rocheux, et qui composen t aujourd 'hui le 
Nord- ( Miest. 

Ces contrées sont les plus r iches pays de la terre 
CD bois de const ruct ion, en coton, en blé, en fe r e t 
en houi l le . L e s forê t s du nord r en fe rma ien t les 
an imaux aux précieuses four rures ; les rivages 
atlantiques abondaient, c o m m e ils abondent en­
core aujourd'hui, en phoques et en poissons; tou­
tes ces ter res , t r ave r sées par les plus belles vo ies 
navigables du monde , é ta ien t et sont encore d 'une 
fertilité prodigieuse; 

Ces inappréciables domaines é ta ien t l'apanage 
do la couronne de France, et la F r a n c e r eposa i t 
tilt les Canadiens pour les conserver . P l e i n s de 
dévouement et de bonne vo lon té , h s Canadiens se 
sont sacrifiés sans cesse pour f a i r e t r i o m p h e r la 
cause de leur pat r ie . 

Abandonnés un j ou r par un roi indigne , qui ne 
•Toulait pas l u t t e r pour <los arpents de nrir/r, ils du-
-rent se soumet t r e à la domina t ion a n g l a i s e ; mais 
ni la persécut ion ni la séduct ion n'ont pu les em­
pêcher de conserver in tac t s leur foi , leur l angue 
e t leur ca r ac t è r e na t iona l . 
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Dans leurs courses audacieuses à la conquête 
de nouvelles terres, les Portugais cherchaient la 
gloire des découvertes; les Espagnols, de l 'or; les 
Hollandais, des comptoirs pour vendre leurs ri­
ches étoffes; l 'Anglais, la liberté; les Français,? 
nos pères, avaient l'ambition de répandre le nom 
et l'amour de Jésus-Christ. 

Ce fut leur gloire, ce sera la nôtre. 
Prêtre! Sa piété ardente, sa foi vive, son zèle 

pour le salut des âmes, amollissent les coeurs les 
plus durs et entraînent vers la foi des peuplades 
entières. Fut-il jamais un p lu»beau sacerdoce? 

Laboureur! Devant sa hache puissaute, la forêt 
tombe avec fracas autour de lui, et sa charrue 
trace à travers les troncs renversés, le sillon où 
frémira bientôt le vert duvet de la future mois­
son. 

Soldat! C'est par des siècles de combats qu'il a 
conquis le sol que sa main cultive." 

(L'abbé CASGRAIN.) 

EXERCICE. — Aux questions suivantes, répondre par 

écrit ; — Quel nom fut donné aux indigènes par les premiers 

explorateurs 1 — D'où viennent, pour la plupart, les ancêtres 

canadiens-français? — Quelles luttes ont soutenues les pre­

miers colons 1 — Quelle fut et quelle est encore la mission des 

Canadiens-Français 1 — Quel territoire occupaib autrefois la 

France en Amér ique ? 

RÉFLEXIONS.—Prêtre , laboureur, soldat, les trois plus beaux 
types de l'histoire humaine. Jeunes Canadiens-Français. " no­
blesse oblige " : c'est à vous de couronner dignement le monu­
ment élevé par vos aïeux, et d'y graver leurs exploits en carac-
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tères dignes d'eux et de vous. Vos pères n'ont conquis le sol de 
la patrie que par les sueurs et le travail, et c'est par le travail 
et les sueur: que vous ferez la conquête de la patrie intellec 
tuelle. D'une main saisissant les trésors du passé, de l'autre 
ceux de l'avenir, et les réunissant aux richesses du présent, 
élevez un édifice qui, appuyé sur la religion, sera le plus ferme 
rempart de la nationalité canadienne-française. 

(D'(ipr}s L E M Ê M E . ) 

CIX. — CHANT DU VIEUX PATRIOTE. 

Pauvre soldat, aux jours de ma jeunesse, 
Pour vous, Français, j ' a i combattu longtemps ; 
Je viens encor dans nia triste vieillesse, 
At tendre ici vos guerriers triomphants. 
A h ! bien longtemps vous attendrai-je encore 
Sur ces remparis où je porte mes pas? 
D e ce grand jour quand verrai-je l'aurore 1 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent ils pas t 

Qui nous rendra cette époque héroïque 
Où, sous Montcalm, nos bras victorieux 
Renouvelaient dans la jeune Amér ique 
Les vieux exploits chantés par nos aïeux ? 
Ces paysans qui, laissant leurs chaumières, 
Venaient combattre et mourir en soldats, 
Qui redira leurs charges meurtrières t 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas t 

L e drapeau blanc, la gloire de nos pères, 
Rougi , depuis, dans le sang de mon roi, 
N e porte plus aux rives étrangères 
Du nom français la terreur et la loi. 
Des trois couleurs 1 invincible puissance 
T'appellera pour de nouveaux combats ; 
Car c'est toujours l'étendard de la France. 
Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas 1 
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Pauvre vieillard, dont la force succombe, 
Rêvant encor l'heureux temps d'autrefois, 
J'aime à chanter sur le bord de ma tombe 
Le saint espoir qui réveille n i a voix. 
Mes yeux éteints verront-ils dans la nue 
Le fier drapeau qui couronne leurs mâts ? 
Oui, pour le voir, Dieu me rendra la vue J 

O. Cremmale (1838-187»). 

Un jour pourtant que grondait la tempête, 
Sur les remparts on ne le revit plus. 
La mort, hélas ! vint courber cette tête 
Qui tant de fois affronta les obus, 
Mais, en mourant, il redisait encore 
A son enfant qui pleurait dans ses bras : 
De ce grand jour tes yeux verront l'aurore, 
Ils reviendront ! et je n'y serai pas ! 

{Extraits. — O C T A V E CREMAZIK.) 
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D K I T X DATES. 

1760 

Le héros immortel d'une grande épopée, 
Montra'm, était tombé devant ses ennemis ; 
E t les regards fixé3 sur s i vaillante épée, 
Il avait dit : J e meurs, vaincu niais insoumis ! 

Dans les plis glorieux du drapeau de la France, 
Il avait endormi ta suprême douleur. 
Notre p iti ie, liélas ! n'avait plus d'espérance , 
Tout était bien perdu, tout, excepté l'honneur ! 

L ' s chevaliers français, qui, l'âme, endolorie, 
Semblaient humiliés de survivre aux combats, 
Repartaient en pleurant pour la mère patrie, 
Plutôt que de subir un joug qu'ils n'aimaient pas. 

Jou r de deuil où l'on vit, sous les couleurs ang'aises, 
S'éloigner le dernier des gouverneurs français ; 
Où, mornes sp ctateurs, au sommet des falaise?, 
Nés père3 soupiraient : reviendront-ils jamais? 

Oh ! qu ils devaient souifrir dans leurs âmes si iières, 
Quand leurs yeux désolés contemplaient l 'avenir! 
Quelques mi liers épars, vivant dans des chaumières, 
Déiais és, sans secours, qu'allaient-ils devenir? 

Ces généreux enfants d'une race suprrl>e 
Seraient-ils absorbés par le peuple vainqueur? 
— On le disait. Mais Dieu, qui prend soin du brin d'herl 
la i ssa i t luire feur eux un rayon de s^n cœur ! 
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1367 

L 'Amér ique a vieilli d'un siècle, et la conquête 
Qui devait de ma race entr'ouvrir le tombeau, 
Se Ion les pronostics d'une haine inquiète, 
Pa ra î t être plutôt devenue un berceau ! 

U n nouveau peuple est né sur les bords du grand ileuve » 
Il a beaucoup soulïort, il a langui longtemps ; 
Mais enfin il grandit , et pour vaincre l'épreuve, 
Il a dans sa vertu la sève du printemps. 

Tout Québec est en fête et ses llèches altières 
Laissent llotter au vent leurs pavillons joyeux , 
L a voix du canon grond et s- s salves guerrières 
Semblent nous annoncer un jour plus glorieux. 
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A h ! c'est que , confiante en sa force a d m i r a b l e , 

L a nat ion affirme a u j o u r d ' h u i ses succès ; 

C'est qu'el le voit s 'ouvrir , e n ce j o u r m é m o r a b l e , 

D a n s les m u r s de Q u é b e c un p a r l e m e n t frança i s ! 

0 fille de la F r a n c e ! O m a douce patr ie , 

D e ton en fant sois fière ; en son ca-ur g é n é r e u x 

I l g a r d e ton a m o u r avec idolâtr ie , 

E t d a n s ses v i i n e s coule un sang d r s anciens p r e u x ! 

(Extrait*. — A . - B . ROUTHIEK.) 

EXERCICE. —Mettre en prose cette dernière poésie. 

CX. — Y E R C I N G É T O R I X . 

Près d'un demi-siècle avant Jésus-Christ, un 
grand général romain, Jules César, résolut de con­
quérir la Gaule; mais les Gaulois se défendir ni 
si vaillamment que l i s armées romaines prirent 
sept années pour soumettre le pays. 

Alors un jeune Gaulois de l'Auvergpe, surnom­
mé Yercingétorix, résolut de chasser les vain­
queurs du sol de sa patrie. Il gagna à sa cause de 
braves compagnons qui mirent le jeune guerrier 
à leur tête. Des émissaires furent dépêchés secrè­
tement dans toute la Gaule avec la mission de 
prêcher la libération du territoire. 

Au jour désigné d'avance, la Gaule entière se 
souleva d'un seul coup, et ce fut un réveil si ter­
rible que, sur plusieurs points, les légions romai­
nes furent exterminé* s. 

Yercingétorix battit César à Gersovie et, six 
mois durant, tint tête à l'ennemi, tantôt vain­
queur, tantôt vaincu. Enfin César réussit à enfer­
mer le chef gaulois dans la ville d'Alésia, où ce­
lui-ci s'était retiré avec soixante mille hommes. 
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A v a n t que le blocus fût fermé, Vere i t tgé tor ix 
congédia sa cava le r ie e t la cha rgea d 'al ler provo-

I / l i l r o ï q u c va incu «lovsint C£aar. 

quer par toute la G a u l e une levée en masse contre 
les Romains. Lui , il devai t a t tendre. Il a t tendi t 
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longtemps; la famine vint. On expulsa les mal­
heureux hab i t an t s d 'Alésia , qui pér i rent par mil­
liers au fond des ravins. 

Enfin les sent inel les signalèrent Iz grand se­
cours. On vit descendre de toutes les pentes des 
montagnes plus de cent mille combattant : : . Alors 
recommença une série de lu t tes colossale où la 
valeur fut égale des deux côtés, où les uns com­
ba t t a i en t pour l ' exis tence de la pa t r ie , les au t res 
pour l 'empire du monde. 

Vercingétorix et l 'armée de secours combinè­
rent leurs efforts dans une dernière journée. La 
fortune des ba ta i l l e s sembla d'abord pencher on 
leur faveur: César encore une fois leur a r r acha 1 ; 
victoire et le salut . 

Il r e s ta i t au héros de l 'Auvergne son épée, e t 
avec son épée, la l iber té . Il pouva i t / su ivan t l'ex­
emple de tan t de héros païens, se donner la mort 
que d 'ai l leurs glorifiait en parei ls cas la loi drui­
dique. Mais l ' i l lus t re vaincu avai t une a rmée à 
s a m e r de l ' ex te rminat ion ou de l ' esc lavage. E t 
pour sauver ses malheureux compagnons d 'armes, 
il préféra sacrif ier sa propre v ie . . . 

Le lendemain César é ta i t ass is à l ' entrée de son 
prétoire, entouré de son a rmée victor ieuse. Tou t à. 
coup on voit so r t i r des portes de la ville un su­
perbe cava l ie r couvert d 'armes magnif iques. . . 

T ' é t a i t Vercingétorix! v ic t ime parée pour le sa­
crifice. Le cava l ie r tourne t ro is fois au galop au­
tour du t r ibunal de César , puis il s au te à bas de 
son cheval, j e t t e aux pieds du général romain son 
casque et son épée, et garde le s i lence. 

Cet te farouche a rmée romaine, si accoutumée 
au s a n g si indifférente aux douleurs humaines, 
é ta i t tout en t iè re immobile et mue t t e d'émotion. 
Mais C é s a r ! . . . Ou vit a lo rs le peu que vaut la 
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grandeur de l'intelligence devant la grandeur de 
l'âme. ( 'ésar éclata contre ce captif volontaire en 
violentes récriminations; puis il le fit charger de 
chaînes, et l'envoya à Rome pour être enfermé 
dans la prison Mamertine. C'était là, dans ce ca­
chot souterrain, que les Romains jetaient, en at­
tendant le jour du triomphe, les chefs des nations 
vaincues. i 

On laissa Vercingétorix six années dans cet 
enfer terrestre. On ne l'en retira que le jour où Cé­
sar, vainqueur de sa patrie comme de la patrie de 
Vercingétorjx, revint trionfpher de Rome comme 
de la Gaule. Le chef gaulois fut traîné devant le 
char du triomphateur, au milieu des images du 
monde asservi. Au retour de l'orgueilleuse et 
cruelle cérémonie, la hache du licteur donna enfin 
au héros cete délivrance de la mort qu'il s'était 
refusée à lui-même. 

( D I V E R S . ) 

CXI. — LES SKRPENTS. 

Locomotion, change­
ment de place. 

Reptation, action de se 
traîner sur le ventre. 

Mètre, environ trois 
pieds, trois pouces et trois 
lignes. 

Venin, po'son. 

A l'affût, au guet. 

Pédicule, tige. 

Mue, changement de 
peau. 

Les serpents sont, de tous les animaux, ceux 
qui méritent le mieux le nom de reptile, parce que 
leur locomotion ne peut avoir lieu que par la rep­
tation au moyen des ondulations que leur corps 
trace sur le sol, 
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Ces an imaux ont un appare i l moteur par t icu­
lier doué d 'une vive énergie, puisque les serpents 
glissent sur la t e r r e avec une t r ès g r ande rapidi­
té, et s 'é lancent quelquefois, avec la p rompt i tude 
d'une flèche lancée vigoureusement , su r leur proie 
ou sur leurs ennemis. 

De tous les rept i les ce sont ceux qui sont le plu* 
à c ra indre , e t ce sont de tous les an imaux ceux 
qui inspirent à l 'homme le plus de frayeur. La 
seule pensée de la vipère, le léger b ru i t que fait 
na î t r e iln serpent qui gl issent fur t ivement sur des 
feuilles desséchées, suffit pour faire t ressa i l l i r le 
plus courageux. Tous les se rpen t s cependant ne 
sont pas dange reux ; car tous n 'ont pas reçu ce 
venin t e r r ib le qui rend si r edoutab les ceux qui le 
possèdent ; le plus g rand nombre même en a été 
dépourvu. 

Les plus g rands se rpen t s connus sont les b o a s ; 
cer ta ines espèces a t t e ignen t dix et même treize 
mè t r e s de longueur ; et pa rv iennen t à ava le r des 
an imaux d 'une grosseur considérable. I ls sont dé­
pourvus de venin; mais ils n'en sont pas moins à 
c ra indre à cause de l eur agi l i té et de leur force 
prodigieuse. 

Tapi sous l 'herbe, ou suspendxi pa r la queue aux 
b ranches des a rb re s dans un lieu de passage ou 
sur le bord d 'un ru isseau, le boa a t t e n d à l'affût 
l 'occasion de sais i r sa proie, qu' i l en toure de s e s 
repl is et se r re si fo r tement que l ' an imal est bien­
tô t étouffé e t ses os broyés. 

Quand le se rpen t a, pour ainsi dire, pé t r i sa vic­
t ime, il l 'enduit de sa bave, et, d i l a t a n t énormé­
ment ses mâchoires , il l 'avale len tement . On as­
sure qu'i l lui faut quelquefois p lus ieurs jours 
pour ava le r en ent ier l ' an imal dont il se r epa î t 
ainsi, et qu 'une por t ion de celui-ci es t déjà digé-
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rée avant que le tout soit entré dans la gueule du 
reptile 

Aines un repas semblable, les boas demeurent 
immobiles dans quelque endroit écarté, et exha­
lent une odeur fétide. Il est alors facile de l e s 
tuer, et il paraît que leur chair n'est pas un ali­
ment désagréable, car certaines peuplades in­
d i e n n e s s'en nourrissent. 

Sl'l*l>Cllf M. 

Les serpents venimeux ont reçu une structure 
très particulière dans leurs organes de la mand 1 -
càtïon. Leurs os maxillaires supérieurs sont fort 
petits, portés sur un long pédicule, et très mobi­
les; il s'y fixe une dent aiguë, percée d'un petit 
canal qui donne issue <\ une liqueur sécrétée par 
une glande considérable placée sous l'œil. C'est 
cette liqueur qui, versée dans la plaie par la dent, 
porte le ravage dans le corps des animaux, et y 
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produit des effets plus ou moins funestes, selon 
l'espèce qui l'a fournie. 

Cette dent se cache sous un repli de la gencive 
quand le serpent ne veut pas s'en servir, et il y a 
derrière elle plusieurs germes destinés a se fixer 
à leur tour pour la remplacer, si elle se casse dans 
une plaie. 

Dans la famille des serpents venimeux on dis­
tingue surtout les crotales et les vipères. 

Le crotale ou serpent à sonnettes parvient quel­
quefois à la longueur de deux mètres, et sa cir­
conférence est alors de cinquante centimètres. Ce 
qui distingue le mieux ce reptile, c'est l'instru­
ment bruyant qu'il porte au bout de sa queue, et 
qui lui a valu sa dénomination. Cet instrument 
est formé de plusieurs cornets écaillés emboîtés 
lâchement les uns dans les autres, qui se meuvent 
et résonnent quand l'animal rampe ou qu'il remue 
la queue. 

11 paraît que le nombre des cornets croît avec 
l'âge, et qu'il en reste un de plus â chaque mue. 
Le bruit des sonnettes du crotale peut s'entendre 
a une distance de vingt mètres. Les mouvements 
de ce serpent sont très rapides5 en un clin d'oeil il 
se replie en cercle, s'appuie sur sa queue, se pré­
cipite comme un ressort qui se débande, tombe 
sur sa proie, la blesse, et se retire pour échapper 
à la vengeance de son ennemi. 

La vipère est généralement d'un gris brun, on 
d'un cendré bleuâtre sur la partie supérieure du 
corps. Le dos est couvert d'une double rangée de 
taches noirâtres transversales. Le poison de la 
vipère est contenu dans une vésicule placée de 
cliaoue côté de la tête, au-dessous du muscle de 
la mâchoire supérieure: le mouvement du muscle, 
pressant cette vésicule, en fait sortir le venin, qui 
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arrive par un conduit à la base de la dent, et est 
versé dans la plaie par le canal qui la traverse. 

La morsure de la vipère, surtout quand elle est 
parvenue à un âge assez avancé et qu'elle est vi­
vement irritée, peut devenir mortelle pour l'hom­
me même. 

Q U E S T I O N N A I R E . — Pourquoi de tous les animaux le 

serpent rnérite-t il le nom de r ep t ' l e ?— Pourquoi le serpent 

est il à craindre ?— Quel est 1% p lus grand des serpents % — 

Comment s'y prend le boa pour saisir sa proie et la tuer? — 

Que fait le boa après un copieux repas? — L a chair des ser­

pents est-elle bonne à manger 1— Où les Ferpents lecèlent-ils 

leur venin ? — E n quoi le crotale diffère t-il des autre? ser­

pents ? — L a morsure de la vipère est-e'le mortelle 1 

Quand l'été vient , le pauvre adore ! 

L 'é té , c'est la saison de feu, 

C'est l 'air t iède et la fraîche aurore. 

L ' é t é , c'est le regard de Dieu. 

L'été, la nuit bleue et profonde 

S'accouple au jour l impide et f la i r ; 

L e soir est d'or, la plaine est blonde : 

On entend des chansons dans l'air 

L ' é t é , la nature éveil lée 

Par tout se répand en tous sens, 

Sur l'arbre en épaisses feuillées, 

Sur l 'homme en bienfaits caressants. 

CXIT. — 1/ÉTÉ. 

F o l â t r e r , errer en jouant. 

G a m b a d e r , sauter, jouer. 

T u m ' f iées , gonflées. 

J a v e l l e s , faisceaux de blés, etc. 

A i r e , pl ice préparée pour y 

battre le grain. 

G o u l u , ipii mange avec avi­

dité. 
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autour de moi 
se parfumée 

Juin ouvre l'été: belle saison, la plus riante de 
l'année avec celle du printemps. 

Le soleil darde sur nos têtes ses rayons ardents 
et fait croître au champ foins e1 céréales. Sur les 
quatre heures du matin, l'astre du jour monte à 
l'horizon et ne descend que vers les huit heures 
du soir derrière la montagne bleuâtre 

Voyez comme la nature est ravissante à son 
réveil. A h ! que l'air est 
pur! et le firmament mm 
vermeil ! Tout s'anime 

La bri-
caresse 

mollement le feuillage 
et ride à peine la glace 
de l'étang voisin. 

J'entends le bour­
donnement de l 'abeille 
à la recherche de la 
fleur sauvage; déjà le 
papillon velouté folâ­
tre dans le pré; l'oi­
seau sur la branche 
touffue entonne son hymne au Créateur; l'agneau 
broute en paix l'herbe grandie pendant que les 
petits gambadent à ses côtés. 

Au jardin, que de légumes! Des fleurs par­
tout! Le verger gémit sous un fardeau de prunes, 
de poires ou de pommes succulentes. J'ai vu la 
vigne enlacer l'ormeau et grimper jusqu'au faîte, 
d'où pendent des grappes tuméfiées. 

Aux champs nnirissent les céréales, la fève et 
les petits pois; le blé jaunit et sa tige ploie sous 
l'épi chargé de grains. 

Vers le flanc de la montagne ou dans la plaiue, 
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le pâtre guide ses b reb is au sou d e la flûte pu du 
cha lumeau . 

La fenaison commence: voici l e s jours pénibles. 
D è s l 'aube les faucheurs descendent dans La prai­
r ie , et sous leurs coups cadencés t o m b e l'herbe en­
core humide des pleurs du matin. Les faneurs Fê­
l a i en t , et quand (die est séchée, on la transporte 
au fenil. 

.Moissonneurs, les blés j aun i s vous a t tendent , 
l l à te / . -vous! coupez le c h a r m e et déposez les tiges 
en javelles. Enfants, liez la gerbe, qu'on trans­
portera sur l ' a i re . Sur vos pas, souffrez que le 
p a u v r e glaneur r e cue i l l e les épis oub l i é s : c'est sa 
pa r t légitime des trésors de la Providence. 

La sécheresse menacera parfois de brûler la 
moisson; des semaines , des mois mêmes passeront 
sans qu'une goutte de pluie rafraîchisse la plante 
qui languit et penche sa tête. Regardez le ciel et 
implorez D i e u : les nuages monteront dans l 'azur 
du firmament, l'éclair sillonnera l'espace, le ton­
ne r re grondera, ma i s la pluie bienfaisante vien­
dra d é sa l t é r e r les végétaux mouran t s . 

(J.-Ii. M . . . ) 

R É C I T A T I O N . — Le village. 

L e vi l lage s'étend au fond do la \ allée ; 

I l est posé g-ûment le long d'un frais ruisseau : 

De pigeons on dirait une lilanclie volée 

(Jui dorment au soleil ou se mirent d a n s l'eau. 

Tandis que des vieillards I i pa'sihle Assemblée 
Devise gravement des choses du h a m e a u , 
Les femmes au l a v o i r bal tent l'onde t roub 'ée , 
L e pâtre dans 1 a champs touffld i n soi: clnilunicau. 
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Tout est simple et tranquille, aueuu <oit 1)3 s'élève 
Plus luiut <jue ses voisins, le jour naît et s'achève 
Aimable , pur et doux, comme un layon de miel. 

Bénissant le hameau que sa flèche domine, 

Seul, le c'ocher s élève au haut de la colline 

Et semble un doigt levé pour indiquer le ciel. 

( A . D B BÉGCJt.) 

CXIII. — ABRAHAM LINCOLN. 

SOMMAIKE. — Abraham Lincoln avait six piedi trois pouces; gauche 
dans sa tenue, large front, regard profond et mélancolique, etc. 
Il avait de grands bras, comme un batelier, et de très grandes 
mains, comme un charpentier ; il était, en eîïet, l'un et l'autre. A 
vingt ans, il était simple ouvrier ; à vingt cinq ans, il était avocat ; 
à trente ans, orateur populaire ; a quarante ans, représentant du 
peuple au congrès des Etats-Unis ; à cinquante ans, il était prési­
dent de son pays ; à cinquante-six ans, il mourait assassiné. Sorti 
de l'obscurité, il avait établi la paix dans son pays après avoir 
aboli l'esclavage. 

Abraham Lincoln naquit le 12 février 1809, 
dans une cabane faite de troncs d'arbres, sur une 
ferme isolée dans l 'Etat du Kentucky. I l n'avait 
que sept ans lorsque son père vint s'établir avec 
sa famille dans l'Imliana. Au bout de l'année, 
Abraham eut la douleur de perdre sa mère; ce fut 
son premier chagrin et il fut amer. On le vit sou­
vent se diriger s<»ul vers l'entrée de la forêt et 
pleurer à chaudes larmes sur le tombeau solitaire 
de sa maman. 

Thomas, son père, se remaria l'année suivante 
avec une excellente femme. Cette belle-mère con­
nut une vive affection pour le jeune orphelin et 
prit soin de lui comme s'il eût été son propre en­
fant. Le petit fréquenta quelque temps une école 
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élémenta i re à deux mil les dans la forêt ; mais des 
qu'il sut lire et écrire un peu, il é tudia à la mai­
son. 

< >n eût pu le voir, l 'enfant, vei l ler le soir, quand 
la famil le reposait , près de l 'âtre où flamboyaient 
d e s t i s o n s ardents . P o u r ardoise il se serva i t 
d'une planchet te et pour t racer des chiffres il pre­
n a i t du charbon. A dix-sept ans, A b r a h a m pas­
s a i t pour le plus s a v a n t du canton. C 'é ta i t déjà 
un grand jeune homme de^dx pieds: une sorte de 
géant . For t , v igoureux e t intrépide, il s ava i t ma­
nier la hache avec une habi le té e t une souplesse 
<pie personne n 'égala i t . 

V e r s ee temps la famil le Lincoln qui t ta le Ken-
tucky pour a l le r s 'é tabl i r dans le comté de Maçon 
en l 'E ta t de l ' I l l inois. A b r a h a m , en compagnie 
'd'un nommé John I l anks , se mit à couper, du bois 
en piquets et en perches pour clôturer une planta­
tion de maïs . Il ava i t a lors v ing t ans. L 'année sui­
vante , il s ' engagea chez un marchand à New Sa­
lem e t gagna immédiatement la 'confiance du pu­
blic par son urbani té , son espri t d 'ordre et sa 
ponctua l i té . 

D e commis A b r a h a m devint maî t re de poste à 
N e w Salem. Il profita de ses nombreux moments 
de loisir pour étudier la loi. Les v i l l ageo is purent 
remarquer , dans la saison des chaleurs , le jeune 
étu l iant un l ivre de droit à la main. 

A peine admis au bar reau , il conquit rapide­
ment la confiance du public par la droi ture de son 
carac tè re et sa r igide probité. Les é lecteurs l'en­
voyèrent s iéger à la Chambre plusieurs années. 
L a première fois qu'il fut élu, comme il é ta i t t rop 
pauvre pour payer les frais de route, il se rendi t 
à pied de N e w Sa lem à V a n d a l i a , la cap i ta le de 
l 'E t a t , d i s tance de cent mil les . 
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Plus tard, Lincoln fut envoyé au Congrès; enfin, 
en 1SG0, les délégués du corps électoral réunis à 

cent mille hommes. Enfin la victoire déserta les 
drapeaux du Sud et le Nxml triompha; la paix fut 
rétablie, l'esclavage aboli et l'Union cimentée. 

Lincoln fut réélu en 1804, et il était sur le point 
de recueillir les fruits de la victoire, lorsqu'un lu­
gubre événement plongea la nation entière dans 
la consternation. Le 14 avril au soir, il tomba sous 
les coups d'un vil assassin. Ce fanatique, du nom 
de John Wilkes Bootb, s'était follement imaginé 
qu'il fallait délivrer son pays d'un tyran. 

L'illustre président fut transporte suis con­
naissance dans une maison voisine et rendit le 
dernier soupir le lendemain matin. La nouvelle 
de sa mort se répandit comme l'éclair par tout le 
pays "t causa un deuil universel, 

Chicago le choisirent 
comme candidat à la 
présidence et, dans 
l'automne, il fut élu 
avec une grande majo­
rité sur son concur­
rent. 

A peine entré en 
fonctions Lincoln vit 
éclater la guerre de sé­
cession entre le Sud et 
le Nord. La cause du 
conflit, comme l'on 
sait, était l'émancipa­
tion des nègres. La lut­
te tiès acharnée de part 
et d'autre dura quatre 
ans et terressa quaire 
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Los funérail les euren t lieu le 10, et les dépouil­
les mor te l les de ce grand homme furent inhumées 
à Bpringfleld dans le tombeau de sa famille. 

(DIVERS.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — O ù et quand naquit Abraham 
Lincoln ? — Que. fit-il pour s'instruire ? — Avait-il une r o W t e 
constitution ? — Quel* furent ses premiers emplois ? — Oi'-
é udia-t-il le d r o i t ? — S e s succès furent ils rapides? — En 
quelle année fut-il élu président ? — Q u a n d éc lat \ la guerre 
dite de sécession ? — Quels en furent la cause et les résultat-! ? 
— Combien de temps dora le confl i t?—-En quelle année 
Lincoln fut-il réélu président? — Comment mourut - i l?—Où 
reposent ses restes ? 

R E M A U Q U E . — C e t t e vie semble légendaire. Lincoln a vaincu tour à 
tour l.v pauvreté, l'ignorance, le préjugé, l'ambition personnelle. Que de 
gigantesque travaux accomplis ! Quelle fermeté et ipiel sang-froid dan­
sa conduite ! Il passera dans l'histoire comme l'un des grands prési 
dents des Etats-Unis . 

CXIV. — CONTE DE NOËL. 

Ciel! qu'i l fait froid! 
Toute la journée, la neige est tombée en pe t i t s 

flocons fins, légers et ser rés — on a u r a i t di t ftne 
nuée de papillons blancs descendant du ciel sur la 
t e r r e—-e t il en est te l lement tombé de ces pe t i t s 
flocons tins, légers et ser rés , que, ma in t enan t , la 
ville en t iè re est ensevelie sous leur masse éblouis­
sante. 

Tout est b lanc ! 
Le toi t des maisons , les branches des a rb res , les 

appu i s des croisées, jusqu 'à la chaussée elle-même, 
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qui s emble recouverte d'un somptueux tapis 
d ' i iermine. 

D ' é t r a n g e s s i lhouet tes s ' ag i ten t dans la confu­
sion du b r o u i l l a r d ; les hommes ont chacun le 
lourds pardessus et d 'épais cache-nez, les nobles 
(hunes s ' enve loppen t de fourrures de pr ix , h s pe­
tites bourgeoises g r e l o t t e n t sous leurs boas de 
plumes; tandis (pie les f e m m e s <lu peuple s 'entor­
t i l l en t dans un méchan t fichu de la ine , pour <se 
préserver des rudes morsures de la bise « l a c é e . 

Le petit Jacques , lui, vê tu d 'une cu lo t t e t r op 
courte , d'un semblan t de chemise et d'un vieux 
manteau en loques, e r re ïeul, grelottant à travers 
h s rues le Pa r i s . D e t emps en t emps pour les ré­
chauffer, il souffle sur ses pe t i t s doigts gelés, et 
son halei&e s 'échappe eu buées b lanches . 

Sans mère , sans amis , sans foyer, il s a i f bien 
que pour lui, ce soir de fê te , si doux au cœur des 
enfants, sera un soir de douleurs! Kate, la vieille 
ménagère qui, après la m o r t de ses parents, l'a 
recueilli — Dieu sai t pourquoi — lui donnera cer­
tes plus de coups que de bouc liées de pain, car il 
ne rapporte pas la somme e x i g é e , les t ro i s f rancs 
imposés (pril do i t mendier chaque jour . Quel! i 
t e r r i b l e scène elle va lui f a i r e ! Quels épouvanta ­
bles ju rons e l l e va p rononce r ! 

P o u r t a n t , ce n'est pas la f au te de l ' enfan t , s'il 
revient ainsi b r e d o u i l l e ; t ou t e la j ou rnée il a cou­
ru après les fiacres, il a importuné les passants, 
et il a souvent r épé té les phrases traditionnelles: 
"La char i té , uns bons mess i eu r s ; un pe t i t sou, 
s'il vous p la î t , n 'oubl iez pas un p a u v r e orphelin! " 

Il n'a rien mariné depuis le m;;l in ; pour t r o m p e r 
la fa im qui tord ses en t r a i l l e s , il o u v r e ses nari­
nes tontes grandes et aspire les bonnes odeurs 
sucrées, van i l l ée s e t chaudes, qui s'échappent de . j 
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sous-sols des pâtissiers, et l'acre senteur qni flot­
te sur les fourneaux des marchands de marrons. 

Affaibli par une trop longue marche, ébloui par 
la grande clarté qui inonde les boulevards, étour-
di par le bruit des voitures, il ne sait plus bien où 
il est, il ne sait plus bien où il va. Il aperçoit con­
fusément des* étalages merveilleux. A l'abri des 
vitrines claires, il entrevoit des branches de houx 
enrubannées, étoilées de baies ronges, et de sa­
pins entiers chargés de pendeloques. • 

Jacques étouffe un soupir et il passe. 
Mais yoilà que les cloches se mettent en branle, 

elles sonnent joyeusement! 
" N o ë l ! Noël!... Un enfant nous est né! Noël!... 

Il repose dans une crèche entre un âne et un 
bteuf. . . Noël ! Noël ! 

Et le cœur de l'enfant se dilate; il est heureux 
d'être pauvre comme son Sauveur, ("est qu'il est 
pieux, le petit Jacques; autrefois, quand il n'était 
pas orphelin, tous les jeudis, il allait au catéchis­
me. Et, maintenant, quand il se sent trop malheu­
reux, trop maltraité, il dit tout bas: " Peti t Jésus, 
il y a bien longtemps que je souffre, donnez-moi 
votre ciel sans tarder." 

De lui-même Jacques suit la foule, il se dirige 
vers la vieille basilique dont les tours dentelées 
se mirent dans la Seine; il veut, lui aussi, s'age­
nouiller devant le tabernacle, où l'Enfant Jésus 
va descendre comme il descendit autrefois en l'é-
table de Bethléem. 

Arr ivé à la porte de la basilique, Jacques s'ar­
rête net, il vient d'apercevoir Kate qui rôde par 
là. Bien sûr, elle le cherche et elle doit être furieu­
se de son retard; et Jacques tremble en voyant de 
loin se hérisser les poils plantés sur le nez de la 
mégère. 
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Pour se soustraire à une scène en public, il s'é-
loigne et cherche une autre église. Il marche, il 
marche, il marche encore. Enfin, le voilà devanl 
une chapelle. La porte s'ouvre, mais Jacques, in­
timidé par la splendeur de l'ornementation, n'use 
pas s'avancer parmi la foule; il s'agenouille sur 
la pierre du portique et il prie avec ferveur. 

Mais le vent souffle toujours et le petit Jacques 
a bien froid, il a si froid, si froid, qu'un engour­
dissement contre lequel il est impuissant à lut! >r 
s'einpare de tout son être , sa tête vac i l le , ses jam­
bes flageolent, il s'affaisse et reste étendu sur le 
sol glacé. 

La petite sonnette annonce le Sanctus, mais Jac­
ques ne l'entend pas. 

L'autel, les cierges, la crèche, tout a disparu à 
ses yeux; il se trouve transporté dans un lieu 
d'une splendeur si éblouissante, que rien, pas 
même la neige, ne peut lui être comparé. 

Au milieu de cette grande lumière, il voit un en­
fant resplendissant de gloire, et ce bel enfant l 'at­
tire à lui en disant: " Viens, tu es le béni de mon 
P è r e ! " 

Alors, Jacques comprend qu'il est au ciel, près 
de l'Enfant Jésus. Ineffable bonheur! I l le sent, il 
le voit, il devine autour de lui les battements 
d'ailes des anges, mais, abimé dans une extase d'a­
mour, il reste muet, car la voix humaine est im­
puissante à célébrer la bonté du Seigneur. 

Cependant, les élus se réjouissaient de la venue 
de cete petite âme innocente, et h s séraphins 
chantaient en «'accompagnant sur leurs harpes 
d'or: 

" Bienheureux les cœurs purs, parce qu 'ils ver­
ront Dieu ! " 

J. DE L. 
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CXV. — LES TROIS RÈGNES DE LA NATURE. 

Tout ce qui ex i s te sur la t e r re : homme, animal , 
plante, pierre, eau, gaz, en un mot, toul ce que 
Dieu a créé porte le nom d'être. B ien que le nom­
bre des êtYcs soit incalculable e1 qu'il règne en t re 
eux la plus grande variété, on est parvenu cepen­
dant à les c lasse r tous en trois grandes divisions 
qu'on appelle règnes. 

V l e r K a u x . J l i n C r a n x . A n i m a u x . 

Pour y arr iver , on fit a t t en t ion à ce r ta ines diffé­
rences essent ie l les qui ex i s ten t en t re eux. Tous 
les ê t res qui sont doués de sen t iment et capables 
de se mouvoir ont été appelés an imaux. Les indi­
vidus de ce règne sont généra lement faci les îl re­
conna î t r e ; i ls ont des organes, des sens ; ils voient, 
entendent , cr ient , sentent et vivent ; on les voit 
marcher , sauter , courir , voler ou nager, etc. I l s 
forment le règne animal . 

Tl est d 'aut res ê t res chez lesquels on aperçoit 
aussi une ce r t a ine vie; mais iis ne voient, ni n'en-
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tendent ; ils ne peuvent pas non plus se déplacer 
(lVux-niênies; on 1rs appelle végétaux. Le végétal: 
arbre , fleur, légume, champignon, mousse, etc. , 
germe d'abord, pousse des rac ines en terre et de s 
t iges dans l ' a i r ; il croît, se reproduit , puis se des­
sèche et meurt . 

Enfin, il es t des ê t res qui diffèrent des précé­
dents parée qu'on ne remarque en eux ni vie ni 
mouvement. Ces o b j e t s : pierre, te r re , fer, or, ver­
re, eau, vapeur, gaz, air , etc., n 'ont aucune espèce 
de vie, ni de sensibi l i té , et sont inertes, c'est-à-dire 
que, une fois en repos, ils ne se meuvent plus 
d'eux-mêmes. I ls const i tuent le règne minéral . 

Bien que, par son corps, l 'homme appartienne à 
l 'espèce animale , il s 'élève au-dessus des individus 
les plus accomplis de ce règne: son intelligence, 
sa l iber té , sa volonté, le sent iment religieux. Ifl 
présence de la grâce en son âme et la fin sublime 
pour laquelle son Créateur l'a mis au monde, 
creusent un ab îme en t r e lui et les au t res ê t res de 
la créat ion. 

Toutes les c réa tu res nous invi tent à adorer e t 
à servir Dieu. Les magnificences des a s t r e s qui 
sc int i l lent an firmament, la splendeur du soleil 
qui déverse sur not re t e r re ses flots inépuisables 
de lumière, nous r acon ten t la gloire de Dieu. 

Tous les êtres t e r res t res qui forment les t rois 
règnes de la nature nous crient à leur man iè re : 
" Ne vous ar rê tez pas a nous, élevez vos cceurs et 
vos espr i ts à Celui qui nous a créés pour vous." 

Ces an imaux, qui peuplent le ciel, la te r re et 
l'Océan; le lion qui rugit dans le désert comme 
l 'abei l le qui but ine son mie l ; la baleine, ce néant 
des mers , comme l ' infusoire qui vit, nage et s 'agi­
te dans une gou t t e l e t t e d'eau, tous semblent dire 



396 COUHS SUPÉRIEUR. 

à l'homme: £ Prêtez-nous vos cantiques et nous 
chanterons un hymne perpétuel au Créateur." 

Par leur variété infinie, par leurs couleurs si 
riches, si tendres, si belles, les fleurs sont connue 
le gracieras sourire d'amour que la nature jette à 
Dieu. 

Contemplez le règne minéral dans sa mystérieu­
se inertie et dans son éternel silence. Les trésors 
insondables que cache la* terre, les montagnes 
grandioses qui embellissent notre pays, les pla­
ciers étincelants ne sont-ils pas autant d'échelons 
pour nous élever à Dieu notre Créateur et notre 
fin suprême? 

EXERCICE. —- Répondra par é rit anc questions sui­

vantes : Qu'est-ce qu'un être? — Comment anpelle-t-on les 

êtres doués de sentiment ?- - et ceux qui en sont dépourvus, 

mais qui ont une certaine vie? — et ceux qui n'ont ni vie ni 

mouvement? — Nommez quelques êtres de ces trois caté 

gories. 

RÉCITATION. — L'anniversaire. 

Hélas ! après dix ans je revois la journée 
Où l'âme de mon père aux cieux est retourné". 
L'heure sonni ; j ' écoute . . . O regrets ! ô douleurs ! 
Quand cette heure eut sonné, je n'avais p'us de père : 
On retenait mes pas loin du lit funéraire ; 
On me disait : " Tl dort ;" et je versais des pleurs. 

Mais du temple voisin quand la cloche sacrée 
Annonça qu'un mortel avai t quitté le jour, 
Chaque son retentit à mon âme i im rée, 

E t j e crus mourir pour toujours. 
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T o u t ce qui in en toura i t me racon ta i t m a per te : 
Q u a n d la nui t dans les a i rs j e t a son crêpe noir, 
M o n père à ses côtés ne me fit p lus asseoir, 
E t j ' a t t e n d i s en vain , à sa place déserte, 
U n e t endre caresse e t le baiser du soir. 

J e voya i s l'ombre augus te e t chère 
M ' a p p a r a î t r e tou tes les n u i t s ; 
Inconsolable en mes ennuis , 

J e pleura 'S tou t le jour , même auprès de nia mère. 
C e long regret , d i x ans ne l 'ont po in t adouci : 
. le ne puis voi r un fils dans les bras de son père 
S a n s dire en soupi ran t : " J ' ava i s un père aussi !" 

S>m image es t toujours présente à ma tendresse. 
AH ! quand le pâle au tomne au ra j aun i les bois, 
O mon père ! j e v e u x promener ma tr istesse 
A u x l i eux où je te v is pour la dernière fois. 

S u r ces bords que la Se ine arrose, 
J ' i r a i chercher l 'asi e où ta cendre repose ; 

J ' i ra i d 'une modes te fleur 
Orne r t a tombe respectée, 

E t sur la pierre, encor de larmes humectée , 
l ^ d i r e ce chan t de douleur. 

( M l I . L E V O Y E . ) 

EXERCICE. — Mettre en prose fa poe'sie ci-dessn.<. 

CXVI. — DEVOIRS ENVERS LA PATRIE. 

J e t'aime, A sol natal ! je t'aime et te révère : 

Que Dieu verse sur toi ses bienfaits les plus doux ! 

.Jusqu'au jour où le ciel deviendra notre terre, 

La terre où nous V Ï V O M doit Être un ciel pour nous ! 

(L. F. L K M A V . ) 
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T o u t e association impose «les obligations ;\ ses 
membres; sans cela e l l e ne pourrait atteindre 
son but, ni même subsister. Les c royan ts ont des 
devo i r s envers l ' E g l i s e ; les parents et les en­
fants en ont envers la fami l l e , le c i toyen en a 
envers la patrie. Quoi! s'écrie Mardochée dans 
lîacine: 

Quoi ! lorsque vous voyez périr votre patrie, 

Pour quelque chose, Esthcr, vous comptez votre vie I 

v i i p ) , H I C « l e i o i r envers l u pntrle. 

Mais les devo i r s sont de na ture si diverse que, 
souvent , ils ne saura ien t ê t re remplis tons a la 
fois. E n t r e eux il ex i s t e une g r a d a t i o n ; en pre­
mie r l ieu, au-dessus de tout planent les devo i r s de 
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la conscience. A u c u n patriotisme ne pont justifier 
un manquement à l'honneur; aucune ra ison d 'E­
tat, un mensonge, on parjure. 

I l y a une jus t ice , des lois éternelles dont La 
v io l a t i on , quoique admi rée parfois du vulgaire, 
couvre d'opprobre ceux qui les méconnaissent . 
A u t r e m e n t il faudrait d i re que les chefs des peu­
ples sont dispensés d 'observer ce t te m o r a l e dont 
ils imposent l e respect aux aut res hommes, qu'ils 
restent de parfaits honnêtes gens tout en em­
ployant la mauva i se foi , la fourber ie et la v io­
lence. A p r è s a v o i r mis l 'honnête té au-dessus de 
tout, il faut a v o i r pour la pa t r i e du respect et de 
l ' amour ; on lui do i t de la s e rv i r par la v e r t u ; on 
lui doi t l ' impôt et, île nos jours , l e v o t e ; on lui 
doit d ' é lever les enfan ts dans son a m o u r ; on lui 
iloit de la dé fendre quand e l le est a t t aquée . 

Que la pa t r i e a i t en permanence au fond de 
no t r e cœur une sor te d 'autel affecté à son cul te . 
Que ce culte , à l 'occasion, n 'hési te pas à se tradui­
re au dehors . Ne souffrons pas qu'on insul te la pa­
trie en no t re présence, honorons tout ce qui la 
symbol i se , ses t rad i t ions , son h is to i re , ses insti­
tut ions, son drapeau; honorons-la par no t re con­
duite. 

Si nous ne pouvons se rv i r la pa t r i e qu'en obéis­
s a i t à ses lois , rappelons-nous ce t t e pensée encou­
rageante que nos ver tus obscurément pratiquées 
profi tent à la société . La santé et la force du plus 
petit des membres cont r ibuent à la vigueur du 
corps ent ier . 

La patrie a droit à no t re obé i ssance ; cela ne 
veu t pas d i r e qu 'on d o i v e obé i r aveuglément à 
tout ce qui est ordonné au nom de la pa t r i e . U n 
gouvernement, par cela seul qu' i l est gouverne­
ment, n'a pas le d ro i t de tout e x i g e r . 
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S'il y a conflit en t re les devoirs, le dernier mot 
appar t ien t à l'autorité la plus élevée. Le soldat 
obéit plutôt au sergent qu'au caporal, à l 'officier 
plutôt qu'au sergent, à l'officier BUpérieur plutôt 
qu'an simple l ieutenant . Si , par malheur, les or­
dres et contre-ordres venaient à s 'entrechoquer, 
la voix du général les couvrirait t ous ; elle serait 
décisive. 

Ainsi , dans la vie civile, la volonté d'un fils doit 
céder à celle d'un père, et la volonté d'un père à 
cel le de la patrie, s'exprimant par la loi. Mais si 
la patrie, par quelque loi, se met en contradic t ion 
avec la loi de Dieu, (die perd ses droits à ê t re écou­
tée, car il est de toute évidence que Dieu é tant 
l ' autor i té suprême, il vaut mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommi s. 

Aujourd'hui tout dépend du suffrage universel 
plus ou moins modifié. Impôts et dépenses publi­
ques, paix ou guerre, bonne ou mauvaise admi­
nistration, tout sort de l 'urne é lec tora le . Il im­
porte donc que les ci toyens se rendent compte de 
la responsabilité de leur vote. S 'abs ten i r , c'est 
lâcliel ('•; voti r au hasard, en s 'amusant , c'est mal ; 
ne songer qu'à son intérêt personnel et privé, c 'est 
étroit, égoïs te et mesquin; rechercher une faveur 
quelconque, c 'est vil et rampant; mettre son vote 
à l 'enchère, c'est criminel . 

à l'Etal il faut payer l'impôt: c 'est un devoir 
patriotique, un devoir de conscience, un devoir de 
stricte équité. E r r e u r gross ière et pré jugé plus 
fâcheux encore, que l 'indifférence à l 'égard de la 
cont rebande et des fraudes qui s ' exercent au pré­
judice d'une ca isse publique. L ' E t a t peut-il vivre 
sans a r g e n t ? 

Enfin le devoir suprême du citoyen, le plus oné­
reux de tous, est relui de défendre la patrie, Rien 
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de plus s tupide que la guer re , et pour tant , nous 

le c ra ignons for t , " il y aura des guer res tant 

qu ' i l y aura des hommes . " Quand la pa t r i e est en 

dange r le d e v o i r de qu iconque peut manier une 

épée ou un fusil est de cour i r à la f ront ière . 

Chacun pour tous, tous pour chacun, t e l l e do i t ê t r e 

la dev i se d'un p a t r i o t e éclairé. En face d<? l ' inva­

sion tous les c i toyens sont sol idai res . Devan t une 

m è r e commune , tous les enfants sont des frères. 

(D'après .T.-M. V I L L E F R A N C H E . ) 

Q U E S T I O N N A I R E . — U c e association peut-elle et doit-
elle imposer des obligations à ses membres?—Dans la gra­
dation des devoirs, lequel prime tous les autres? — Les légis­
lateurs ou les p i ine» s sont-ils soumis comme le simple Fujtt 
aux lois é ternel les?— Faut-il respecter et a i n i T fa patrie? — 
L' impôt est-il obligatoire ? — Pourquoi ? — Quand ? — A quoi 
sert-il ! — Comment faut il voter ? — Faut-il obéir aux justes 
lois? — S il survenait un conflit entre les lois civiles « t 1rs 
devoirs de la conscience, que faudrait-il fairo ? — Quel est la 
suprême devoir du citoyen ? 

R É C I T A T I O N . — Première communia?). 

Qui donc ain.'i 1e transfigure, ô ma Pauline? 

Quel nimbe dore ainsi ton sourire enfantin ? 

U n timbra étrange vibre en ta voix cristalline : 

Des immoriels concerts est-ce un écho lointain ? 

Aujourd'hui pourquoi donc à ta lèvre câline 

Osai-je à peine offrir mon baiser du matin ? 

A h ! c'est qu'après t 'avoir admi-e au grand festin, 

L'ombre auguste d'un Dieu sur ta te ie incline. 

Je sens sur toi planer l'immensité divine ; 

Dans tes yeux, pur miroir de ton âme, on devine 

Que tu viens de gravir les éternels sommets. 

Enfant, garde toujours cettp ineffable empreinte ! 

Et. que le souvenir d • la célest" étreinte 

Dans ton cher pet t ueur ne s', ffxce jamnis ! 

(Louis FH^CHHTTI:.) 
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C X V I L — L A F A Y E T T E ET ROCHAMBEAIT. 

Sans l 'aide de la F rance , c'en é ta i t 

fait de la cause de l ' indépendance. 

Les noms de Wash ing ton , de Lafaye t t e e t de 
Rochambeau«sont écri ts en l e t t r es d'or dans les 

annales his tor iques des 
Eta t s -Unis . Ces t ro is gé 
néraux , pa r leurs efforts 
combinés, forcèrent Oofn-
wall is à capi tu ler devant 
York town le 10 octobre 
1781. Ce fut le coup mor­
tel por té à la dominat ion 
ang la i se aux Eta t s -Unis . 

A la nouvelle du dé­
sas t r e , lord Nor th s 'écria: 

" I t is ail over! I t is ail 
o v e r ! " 

" C ' e s t fini! c'est fini!" 
E t ce soir-là: 

" Yictory twined dou­
ble g a r l a n d s a round the 

banne r s of F r a n c e and Amer ica ." 
" La victoire enlaça une double 

tou r des é t enda rds de la F rance 
Unis ." 

Wash ing ton écrivai t plus t a r d : 
rons j ama i s dédommager là F r a n c e des sacrifices 
qu'el le s 'est imposés pour no t re cause. E t o n n a n t e 
na t ion ! les généra t ions fu tures l i ront avec éton-
nement le réci t de tes b r i l l an t s e x p l o i t s ! " Or la 
F r a n c e é ta i t a lors représen tée en Amér ique , e n t r e 
au t r e s , pa r de Grasse , d 'Es t ang , de Lauzon, de 
Montmorency, de Chas te l lux et s u r t o u t pa r La­
fayette et Rochambeau . 

Marquift J e I.afa.rette. 

gui r lande au-
et des E t a t s -

Nous ne pour-
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Gilbert du Motier, marquis de Lafayette, né le 
6 septembre 1757, au château de Chavagnac, en 
Auvergne, descendait d'une famille riche et noble. 
Les services rendus à la France par ses ancêtre» 
attirèrent sur le jeune Lafayette les faveurs de la 
cour: il fut choisi comme page par la reine et, à 
quinze ans, il était déjà créé officier d'un régiment 
de mousquetaires. 

Lorsque la guerre de l'indépendance éclata en 
Amérique, Lafayette épousa la cause des colo­
nies, arma à ses frais un vaisseau de guerre et dé­
barqua à Georgetown en 1777. Le Congrès et la 
population saluèrent son arrivée; il fut nommé 
sur-le-champ maréchal de camp dans l'armée con­
tinentale et accueilli par Washington avec les 
plus grands égards. 

Il fut blessé à la bataille de Brandywine, se dis­
tingua à Monmouth et dans la campagne du 
Rhode-Island. 

A son retour de France, où il était allé sollici­
ter des secours, il reçut le commandement d'une 
division et tint en échec les armées de Arnold et 
de <'ornwallis dans la Virginie. 

Après la guerre il repassa en France et y joua 
divers rôles plus ou moins brillants, servant tour 
à tour le roi et la révolution. Il visita les Etats-
Unis à deux reprises et fut partout accueilli avec 
les honneurs d'un triomphateur. Sa mort arriva 
en 1S34. 

Autant Lafayette était ardent, fougueux, en­
thousiaste, autant Rochambeau était calme, pru­
dent et modéré. Caractère élevé, vaillant soldat 
autant que stratégiste consommé, Donatien de 
Vimeufr, comte de Rochambeau, est resté le typ« 
d'un militaire accompli. 
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Il naquit à Vendôme en 1725 et débuta dans la 
carrière des armes par la campagne d'Allemagne, 
pendant laquelle il se dis­
tingua d'une façon toute 
particulière. Sa réputation 
de tacticien* le lit choisir 
pour donner des conféren­
ces militaires à l'armée 
française. 

En 1780, le roi l'éleva au 
rang de lieutenant-général 
et lui confia le commande­
ment des troupes françai­
ses que la France envoya il 
à Washington. Le chef de 
l'expédition, après avoir 
éludé une flotte anglaise 
aux Bermudes, débarqua à Newport, dans le 
Rhode-Island, le 12 juillet, et entra en campagne 
sans tarder. 

Lafayette, emporté par son zèle imprudent, 
poussait Washington à prendre l'offensive contre 
des forces supérieures appuyées sur une marine 
imposante. Rochambeau lui écrivit de Newport 
une lettre mémorable pour l'inviter paternelle­
ment à modérer son ardeur et à ne pas compro­
mettre la situation par des actes de bravoure dan­
gereux. 

Le comte réclama avec insistance une entrevue 
avec Washington. Les deux généraux se rencon­
trèrent le 22 septembre 1780. Rochambeau fit 
comprendre à Washington les dangers d'une at­
taque intempestive et développa devant lui de sa­
ges principes de conduite qui furent acceptés com­
me base d'un nouveau plan de campagne. 

L'exécution de ce plan réussit à acculer Corn-
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wallis à Yorktown cl à écraser l'armée anglaise, 
cernée par les alliés. 

Après cette victoire d é c i s i v e , Washington, pour 
exprimer son respect aux alliés, fit battre les 
tambours pendant que l e s troupes françaises dé­
filaient entre deux haies de soldats américains. 
Le Congrès, assemblé à Philadelphie, vota à Ro-
chambeau une adresse de félicitations et de re­
merciements et lui présenta comme souvenir deux 
pièces de canons prises à l'ennemi. 

A Versailles, le roi le reçut avec beaucoup de 
distinction et lui conféra d e s honneurs. Pendant 
la Révolution, le comte fut emprisonné comme 
suspect. Plus tard. Napoléon, au retour de ses 
victoires, disait à Rochambeau, en lui montrant 
ses soldats: " Maréchal, voilà v o s é l e v é s ! " C'était 
faire en peu de mots le plus bel éloge de Rocham­
beau. 

Le maréchal mourut en 1807, et s e s restes fu­
rent déposés dans l'humble cimetière de Thôré, a 
peu de distance de son château. 

(J.-R.M...) 

C X Y I I I . — LE CHEVAL. 

Voyez ce fier coursier, noble uni tic son maître. 
Son compagnon guerrier, son serviteur champêtre, 
Le traînant dans un char ou s'élaneant sons lui ; 
Dès qu'a sonné l'airain, dès que le fer à lui, 
Il s'éveille, il s'anime, et, redressant la tête, 
Provoque la mêlée, insulte a la tempête : 
De ses naseaux brûlants il souffle la terreur, 
Il bondit d'allégresse, il frémit de fureur ; 
On charge, il dit : " Allons," se courrouce et s'élance ; 
Il brave le mousquet, il affronte la lance. 
Parmi le feu, le fer, les morts et les mourants, 
Terrible, échevelé, s'enfonce dans les rangs. 

( D E U L L E . ) 
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La plus noble conquête que l'homme ait j a m a i s 
fai te e s t celle de ce fier et fougueux animal qui 
partage avec lui les fatigues de la guerre et la 
gloire des combats . 

Aussi intrépide que son maî t re , le cheval voit 
le péril, et l 'affronte; il se fai t au brui t des armes, 
il l 'aime, il le cherche, et s 'anime de la même ar­
deur. Il partagé aussi ses plaisirs; à la chasse, aux 
tournois, à la course, il bri l le, il é t ince l le ; mais, 
docile au ta î i t que courageux, il ne se la isse point 
emporter à son feu, il sai t réprimer ses mouve­
ments. 

Non seulement il fléchit sous la main de celui 
qui le guide, mais il semble consul ter ses désirs, 
et obéissant toujours aux impressions qu'il en re­
çoit, il s e précipite, se modère ou s 'arrête , et n'a­
git que pour y satisfaire, ("est une c réa ture qui 
renonce à son ê t re pour n ' ex is te r (pie par la vo­
lonté d'un autre , qui sai t même la prévenir ; qui, 
par la promptitude et la précision de ses mouve­
ments, l ' exprime et l ' exécute ; qui sent au tan t 
qu'pn h' désire, et ne rend qu 'au tant qu'on veut ; 
qui, se l ivrant sans réserve, ne se refuse à rien, 
ser t de tontes ses forces, s 'excède, e t même meurt 
pour mieux obéir. 

Voi là le cheval dont les talents sont dévelop­
pés, dont l 'art a perfect ionné les qual i tés natu­
relles, qui dès le premier âge a é té soigné, et en­
suite exercé , dressé au service de l 'homme; c ' es t 

par la perte de sa l iber té que commence son édu­
cat ion, et c'est par la con t ra in te qu'elle s 'achève. 

L'esclavage on la domest ic i té de ces an imaux 
est même si universelle, si ancienne, que nous ne 
les voyons que r a rement dans leur état na tu re l ; 
i ls sont toujours couverts de harna is dans leurs 
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travaux, on ne les délivre j a m a i s de tous leurs 
l iens, même dans les temps île repos; et si on les 
la isse que lquefo is errer en liberté d a n s les pâtu­
rages , ils y portent toujours les marques de la 
servi tude, et souvent les empre in tes cruel les du 
t rava i l et de la douleur . La bouche est déformée 
par les pl is (pie le mors a produi ts , les flancs sont 
entamés par des plaies, ou sillonnés de cicatrices 
fai tes par l'éperon; la corne des pieds e s t traver­
sée par des clous, l ' a t t i tude du corps est encore 
gênée par l'impulsion subs i s t an te des en t raves 
hab i tue l l es . 

I < c h e v a l 

L e cheva l est de tous les a n i m a u x celui qui , 
avec une grande t a i l le , a le plus de proportion et 
d'élégance dans les par t ies de son corps. La régu­
larité des proportions de sa tête lui donne un air 



4 OS COURS SUPÉRIEUR. 

de légèreté qui est bien soutenu par la beauté do 
son encolure. Il semble vouloir se mettre au-des­
s u s de son état de quadrupède en élevant sa tête; 
dans e e t e noble attitude il regarde l'homme face 
à face. 

Ses yeux sont vifs et bien ouverts; ses oreilles 
sont bien faites et d'une juste grandeur; sa cri­
nière accompagne bien sa tête, orne son col, et lui 
donne un air de force et de fierté; sa queue traî­
nante et toifffue couvre et termine avantageuse­
ment l'extrémité de son corps. 

(BUFFON.) 

Q U E S T I O N N A I R E . — Quelle est la plus noble conquête 

que l'homme ait jamais faite sur les animaux ? — Partage-t-il 

les périls ou les plaisirs de son maître ? — Est-il soumis à 

l'homme 1 — Quelles marques porte-t-il de son esclavage 1 — 

En quoi se distingue-t-il des autres animaux ? 

NOTE. — Au livre île Job, nous lisons : " Est-ce toi qui as donné la 
force au cheval, qui as hérissé son cou d'une crinière mouvante ? Le 
feras-tu bondir comme la sauterelle ? Son souffle répand la terreur. 
Il creuse du pied la terre, il s'élance avec orgueil, il court au-devant 
des armer:. I l se rit de la peur, il affronte le glaive. Sur lui le bruit 
du carquois retentit, la flamme de la lance et du javelot étincelle. Il 
bouillonne, il frémit, il dévore la terre. A-t-il entendu la trompette? 
C'est elle. I l dit : Allons ! Et de loin il respire le combat, la voix ton­
nante des chefs et le fracas des armes." 
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CXIX. —GEORGE WASHINGTON'. 

" Si nous n'avons pas l'année et l'argent 
de la France, notre cause ett perdue." 

{Histoire de \Va*hin*jton.) 

George W a s h i n g t o n naqui t en 1732 sur une 
ferme s i tuée sur les bords de la r ivière Potomac, 
dans l ' E t a t de la Virginie. Dès l 'âge de onze a n s 
il perdi t son père et reçu t d 'une excellente mère 
des leçons de sincéri té, de t rava i l , de frugal i té ei 
d'ordre dont il profita t ou te sa vie. 

Il f réquenta une pe t i te école et à douze ans il 
sava i t lire, écrire et chiffrer. Doué d'un tempéra­
ment robus te il se p la i sa i t aux courses et aux ex­
ercices violents. Bon carac tè re , mais vif et impé­
t u e u x ; on voyait parfois br i l ler un éclair de colère 
dans la prunel le de son œil bleu. Dans les jeux, à 
la course, aux combats , George devai t a r r iver le 
premier. Ses camarades le reconnaissaient pour 
leur chef et lui obéissaient ins t inct ivement . 

A qua torze ans G-eorge alla visi ter son frère 
Lawrence é tabl i à Mount-Vernon, sur le Potomac. 
Le jeuue homme fut présenté à lord Fa i r fax , qui 
le pr i t en ami t ié et l ' invita à passer q u e l q u e 
t emps chez lui pour l ' accompagner à la c h a s s e , a 
la pêche ou à la promenade . Deux ans plus t a r d , 
le r iche Angla i s l 'engagea pour al ler a rpen te r ses 
domaines dans la Virginie occidentale. George 
pri t un compagnon et a rmé d 'une longue chaîne 
fit à pied plus de cent milles. Il mesura le t e r r a i n 
de son m a î t r e avec une précision qui révélai t en 
lui un t a l e n t prononcé pour la géométrie. 

A vingt-un ans , George fut chargé pa r le gou­
verneur de la Virginie d 'une mission officielle, Les 
F r a n ç a i s ava ient pris possession des t e r r e s fer-
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tiles qui aboutissent aux monts Alléghanys. Le 
gouverneur donna le titre de major au jeune 
Washington et l'envoya ^ers les colons étrangers 
pour les sommer 
de se retirer. 

Le major partit 
avec un détache­
ment de soldats et 
franchit au milieu 
des dangers une 
distance de plus 
de neuf cents mil­
les. A son retour 
il fut promu au 
rang de colonel. 

Sur ces entre­
faites surgirent 
les premières dif­
ficultés avec l 'An­
gleterre à l'occa­
sion des impôts 
que les colonies 
américaines refusèrent de payer. Treize d'entre 
elles déléguèrent des représentants à l'Assem­
blée de Philadelphie, le 5 septembre 1774, et s" 
prononcèrent pour la résistance, '("était déclarer 
la guerre. Les hostilités commencèrent le 9 avril 
177Ô. Après la bataille de Bunker Hill , le <'on­
gles nomma Washington généralissime de l'ar­
mée continentale. 

Le nouveau chef prit le commandement des 
troupes a Cambridge. La lutte fut longue et achar­
née de part et d'autre. Les succès des Américains 
furent suivis de revers. Les Anglais nageaient 
dans l'abondance, tandis que les soldats améri-

G e o r g e U : c l i i n u i o i i 



C O U US S U P K H I E U K . 411 

cains manquaient d'argent, de vê tements , de vi-
vres et de muni t ions . 

Washington, par ses paroles et par son exem­
ple, s t imula i t le courage d e s combattants; mais 
le f roid , la faim et la ma lad ie rendi ren t b ien tô t la 
situation désespérée. En voyan t les t races de sang 
empre in te s sur la neige, l ' aba t t ement de s e s trou­
pes et la cons terna t ion de ses compatriotes, 
Washington ne put s'empêcher de faire cet aveu: 
" S i nous n ' avons pas l'armée et l'argeni de la 
France , no t re cause est perdue." L : i F rance en­
tendi t ce cri de détresse et l 'on vi t b ientôt bril­
ler sur le cont inent américain l'épée de Lafayel te. 
L e jeune so lda t fut accuei l l i avec enthousiasm 
par la mu l t i t ude ; le Congrès le proclama major-
général et l ' a rmée le salua aux cris de : Vive la 
F rance ! 

W a s h i n g t o n et Lafayette et plus tard Rocham-
beau et aut res a l l iés poursuivirent la guerre avec 
vigueur et, après des prodiges de va leur , l ' indé­
pendance des colonies fut assurée par la chute de 
Cornwallis à Yorktown. La paix signée, Washing­
ton se re t i ra sur ses domaines à Mount Vernon. 

Sa carrière cependant n 'était pas finie. En 177s 
le Congrès le choisi t pour président. L e nouvel élu 
entra dans ses fonct ions le 30 avril 177'.t. I l fit so­
lennellement son entrée à New-York, et, en pré­
sence de la mu l t i t ude ivre de jo ie , il fit serment de 
pro tége r et de défendre les Etats-Unis d ' A m é ­
rique. 

L e l ibé ra teu r de son pays se montra aussi sage 
législateur et administrateur qu'il avai t été habi le 
soldat et général d'armée. La nat ion reconnais­
sante l'élut une seconde f o i s président. 11 accepta, 
mais rien ne put le décider à se fa i re (dire une 
t ro i s i ème fois. Il remerc ia ses c o m p a t r i o t e s par 
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un discours qui est res té mémorable et r e t o u r n a 
à Mount Vernon, où il finit pais ib lement ses jours 
le 14 décembre 1789. 

Sa mor t fut un deuil na t ional . Ses res tes furent 
inhumés avec pompe sur les bords du Po tomac 
dans le tombeau de sa famille. . 

Ses concitoyens l 'ont sumo.mnié îe libérateur e t 
le père de sa pat r ie . 

Il m a n q u e à ce g rand général , à cet habile ad­
min i s t r a t eu r , à cet i l lus t re homme d 'E t a t , d 'avoir 
vécu et d 'ê t re mor t dans le giron de .l 'Eglise. 

(J.-R. M . . .) 

CXX. — EXCELSIOIl ! PLUS H A U T ! 

Voici un chant inspiré par le poète américain Longfellow. Il con­
vient à vos jeunes aines ouvertes aux fortes et viriles aspirations. 
Puisse-t-il faire vibrer vos cœurs avides d'affection, de joie et de 
bonheur ! 

Les ombres de la nuit tombaient sur la t e r re 
neigeuse, et, à t r ave r s un village des Alpes, pas­
sai t r ap ide un jeune homme p o r t a n t une ban­
nière sur laquel le on lisait ce t te divise é t r a n g e : 

Ejceclftior! /'lits liant! 'l'onjouis plus haut! 

Son front é t a i t t r i s te , mais son d ' i l fixé vers le 
1 br i l la i t comme une é to i le ; il marcha i t , il mar­

chait , ma lg ré la neige et la froidure, et de ses 
lèvres, de t emps à au t r e , ja i l l issai t cet te parole 
qui chaque fois redonnai t à son œil plus d 'éclat 
et à sa marche plus de r ap id i t é : 

H.nrlsinr! l'Iust haut! Ton jours (i/ii-s haut! 
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Dans les maisons du village, il vit rayonner, 
chaude et vive, la chaleur du foyer de famille, 
taudis que là-bas, devant lui, se dressaient comme 

ExrolHior! 

des spectres, les glaciers «les montagnes. Et il y 
eut dans sa marche c o n n u e un instant d'arrêt; 
mais soudain ses lèvres frémissantes répétèrent 
ce cri que l'écho des montagnes monta jusqu'au 
ciel: 

Excclsior! Plus haut! Toujours plus haut! 
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" Ne monte p lus! ne mon te plus! lui dit un vieil­
l a r d ; la sombre t empê te va descendre sur ton 
front et le to r ren t qui mugit s o u s tes pieds est 
profond; a r rê te- toi près de nous, pauvre enfant ." 
E t les veux du j eune homme, un m o m e n t voi lés , 
brillèrent soudain d'un éclat plus vif, et, plus ar­
dente encore, sa bouche répéta: 

K.i-fflxior ! Plus haut! l'on juins plus haut! 

" Reste, «reste avec nous, chantaient, de leur 
voix caressante , des enfants qui passaient de­
vant lui, l i s bras enlacés c o m m e des gu i r landes 
et la tête couronnée de fleurs; res te avec nous; il 
est si bon le sommei l sur le sein de sa mère . " Et 
une l a r m e ét incela au bord de l'œil du voyageur, 
mais plus fo r te que j a m a i s c o m m e pour étouffer 
un soupir de son cœur,' sa vo ix c r ia : 

Excclsior! Plus haut.' Toujours plus liant ! 

A u point du jour , tandis que les pieux moines 
du Sa in t -Bernard é l eva i en t au ciel leur vo ix lente 
et recuei l l ie , à t r a v e r s l'air, ému, un cri v int à eux 
et les fit t ressa i l l i r , un c r i 'd amour , un cri d'espé­
rance, un cri de sa lu t : 

E.rcrlsior! Plus haut! Toujours plus haut] 

Et le corps d 'un j eune homme, à demi ensevel i 
sons la neige, é ta i t t r o u v é par le chien du monas­
t è r e ; il a v a i t le v i s a g e sour iant , et de sa main pla­
cée il se r ra i t con t re sa po i t r ine une bannière blan­
che qui po r t a i t ce t te ' é t range dev i s e : 

Excelsior! Plus haut! Toujours j>lus haut! 
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Et c o m m e les moines l ' ensevel issa ient pieuse­
ment , une v o i x suave c o m m e une ha rmonie tom­
ba du c ie l et fit en tendre cette paro le nue r é i ­
t è ren t les échos de la montagne: 

Excelèior! Plus haut! Toujours plus haut! 

Que ce soi t no t re dev i se et le cri d e nos dm es! 
Plus haut que les sens! i ls t i rent en bas, et en bas. 
c'est le déshonneur e1 c'est la honte. P lus haut que 
la gloire humaine! e l l e éb loui t , e l l e trompe, ci l , ' 
ne rassasie pas. P lus haut que la richesse! elle 
encombre , e l l e affame, e l l e sèche le cœur, e l l e 

rend égoïste. P lus haut que les honneurs! ils las­
sent, ils fatiguent, ils rendent tiers. P lus haut 
que la popularité! e l le av i l i t , e l l e fai t trahi]- le 
devoir. 

"P lus haut! toujours plus haut vers ces hauteurs sereines 
Où nos désirs n 'ont pas de flux et de reflux; 
Oit le bruit de la terre, où le chant des sirènes. 
Où les doutes railleurs ne nous parviennent plus! 

Plus haut ! dans le mépris, des faux hiens qu'on adore, 
Plus haut! dansées coy..,tts où le ciel est l ' en jeu; 
Plus haut dans nos amours ! Montons, montons encore 
Sur cette échelle d 'or qui va se perdre en Dieu ! 

Là haut,, il y a Dieu, le devoi r , la jo ie , la gloire, 
l 'honneur, la paix. 

( S . . . ) 
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CXXL—RÉMINISCENCES DU F O Y E R N A T A L . 

H O M E ! SWEET H O M E ! 

Voilà la vieille maison de mon père, tel le que je 
la connus q u a r a n t e ans passés! Le temps, qui dé­
molit tout , a respecté cet te rel ique consacrée pa r 
d e s joi< s ci d e s souffrances communes. Trois gé­
nérat ions ,JMI route pour le cimetière, ont franchi 
le seuil d e cet te modeste chaumière. Douze d e ma 
famille sont nés dans la pet i te chambre, à droite, 
en e n t r a n t : j 'y reçus moi-même la vie. Seul, le Ben­
jamin, vit h' jour sous un a n t r e toit . 

A l'œil é t ranger , ce logis n'est plus qu 'une ma­
su re en ruines; mon cœur, lui, la préfère encore à 
n ' impor te quel somptueux château. <"est quasi un 
lieu d e pèlerinage pour la famille. Quelque bon 

jour , l 'habi ta t ion décrépi te s'effondrera et sur ses 
décombres surgi ra une maisonne t te plus é légante , 
plus moderne, plus confortable. Il y a u r a porti­
ques, o rnements dentelés, larges fenêtres et pein­
tu re s a t t r a y a n t e s ; à l ' intérieur, salon spacieux, 
tapisseries dorées et dentel les partout. Les nou­
veaux maî t res y vivront heureux. 

A moi, ça ne dira rien au cœur. Le souvenir de 
ma mère n'y sera pa s ; non plus ces refra ins qui 
berça ien t not re sommeil, ces cris b ruyan t s , ces 
jeux enfant ins , tous ces b ru i t s de jeunesse, de vie, 
d 'amour qui semblent encore résonner sous les 
vieilles pout res , ces mille r iens qui font t ressa i l l i r 
à t r a v e r s une vision enchantée , ces pleurs , ces bai­
sers, ces chaudes caresses, ce g rave enseignement 
paternel qu'on empor te avec soi à t r a v e r s la v i e . . . 

Home! sweet, sicect Home! C'est là, oui, à cet hum­
ble foyer que s 'est fait l ' appren t i s sage de la vie, 
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dans une communauté d'aspirations, de joies, de 
soucis, de projets et de tendresse, et qu'ont germé 
les affections durables et les énergiques résolu­
tions. Mes levers e n n i t i n i s y o n t balbutie'' l e nom 
d e mon père; j ' y appris dans les bras de ma pieuse 
mère la suave et traditionnelle oraison qui fait 
encore tressaillir nos réveils: " .Mon Dieu, je vous 
donne miu cœur, etc. . . " 

La fenêtre qui donne a l'occident subsiste en* 
core. 11 m'en souvient, c'est par là que les naïves 
prières de mon enfance s'échappaient vers le ciel 
du petit Jésus et de la bonne Mère. Que de fois 
aussi de la croisée de cette chambre n'ai j e pas 
épié le soleil étincelant qui glissait à l'horizon 
derrière les bleuâtres Laurentides! 

Le vieux puits, frères, et l'antique brimbale 
restent; le saule qui avait grandi avec moi e s t 
abattu. 

Du frais bocage, rendez-vous des oiseaux chan­
teurs, il reste à peine quelques frênes noueux. Ja­
dis, à l'ombre de ce charmant bosquet, mon pèi" 
avait installé ses ruches d'abeilles, la terreur des 
enfants. Les méchantes, elles m'ont souvent 
poursuivi de leur dard brûlant lorsque j'empiétais 
sur leurs paisibles domaines. En revanche, j'ai 
plus d'une fois disputé victorieusement aux mer­
les goulus les grappes mûries qui pendaient nom­
breuses aux cerisiers du parterre. 

Est-elle encore de bout la blanche épinette du 
haut du champ? Tout petit, je pouvais jusque là 
porter a mon père sa collation du midi. Il nie sem­
ble le voir venir, le rude travailleur, le visage sou­
riant et le front en sueurs; je m'asseyais à ses cô­
tés, pendant qu'il prenait, en causant, son modeste 
goûter sous les rameaux résineux qu'agitait la 
brise rafraîchissante. 
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Je n'aperçois plus, près de la borne voisine les 
cinq ormes d'égale hauteur, déjà robustes, que 
mon père avait plantés. Pourquoi les a-t-on abat­
tus? L'ombre bienfaisante qu'ils projetaient ser­
vait pourtant de refuge contre les feux du midi 
aux bestiaux haletants. 

Reste-t-il des tronçons d'un banc rustique, à mi-
côte, près des saules sauvages? Grand-père, m'n-
t-ou dit, vers le crépuscule des beaux soirs d'été, 
y conduisait par la main l'aîné de mes frères et 
là, pensif, pendant que le petit s'amusait sur le 
gravier humilie, le septuagénaire contemplait 
l'onde qui clapotait à ses pieds. Les tièdes rafales, 
qui montaient de la rive, jouait dans la flottante 
chevelure de l'aïeul. Rêvait-il, le vieillard, à ses 
courses aventureuses sur le grand fleuve et les 
immenses lacs de l'extrême Ouest?. . . 

O suaves réminiscences d'un passé déjà loin­
tain! joies naïves trop vite envolées! mélancolique 
paysage, jadis si animé, si frais, si riant! 

" L a v ie a dispersé, comme l'épi sous l 'aire, 
L o i n du champ paternel, les enfants et le pè re ; 
E t le foyer chéri ressemble aux nuls diVcrls 
D'où l 'hirondelle a fui pendant de longs hivers. 

( L A M A R T I N K . ) 

L'écho seul des voix aimées plane sur ce do­
maine que foulent les pas de l'étranger. I l ne 
reste plus que l'ombre de l'antique grange au 
toit de chaume; plus de remise en face de la mai­
son; l'orme altier n'est plus là, vers le sud: la fou­
dre, un soir de juin, l'a fracassé. . . Basé aussi le 
jardin de notre mère. . . Ruines çà et là. . . Que ça 
fait mal à voir!. . . 

" Objets inanimés, avez-vous donc une âme 
Qui s'attache à notre âme et la force d'aimer } " 
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A d i e u ! foyer natal! ad ieu , vieilli» m a s u r e ! En 
t'éeroulant, lu e m p o r t e r a s sous les décombres des 
lambeaux de mon cœur. 

J u i n 1903; .T.- ROCH M A G N A N . 

0 CANADA ! T E R R E DE NOS AÏEUX. 

( C H A N T N A T I O N A L . ) 

- h-, 

y rr 
O Ca - n a - da ! Ter • re de nos aï-

» # _ _ à • ' i"ïT M — 
i1 ^ 

eux, Ton front est ceint de fleurons g'ori-

eux I Car ton bras sait porter l'é - pé - - e, Il 

- H S N-S , 1 Î . V 
sait p o r - t e r la croix! Ton his - toire est une t5 - po-

S P • • 

jjé - - y Des plus b r i l - l a n t s ex - ploit«. 
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Et ta va - leur de foi trem - pé - e, 

Pro - tù - ge -%-a nos foy-eis et no8 droits, 

-g i -g 

S P- 4- 1 H r *—: 
__p—^_ J 

il 1 1 1 ] 
Pro - tù - ge - ra nos foy - ers et nos 

droits! 

Sous l 'œil de Dieu , près d u fleuve g é a n t 
L e C a n a d i e n g r a n d i t en e spé ran t . 

I l es t né d ' u n e race fière ; 
Bén i fut son berceau ; 

L e ciel a m a r q u é sa ca r r i è r e 
D a n s ce m o n d e nouveau . 

T o u j o u r s g u i d é p a r sa l umiè re , 
I l g a r d e r a l ' h o n n e u r de son d r a p e a u . 

De son p a t r o n , p r é c u r s e u r du vrai D ieu , 
11 por te a u f ron t l 'auréole de feu. 

E n n e m i de la t y r a n n i e , 
Mais , p le in de loyau té , 

I l veu t g a r d e r d a n s l ' h a r m o n i e 
Sa fière l i b e r t é ; 

E t , p a r l'effort de son génie , 
S u r no t r e sol asseoir la vér i té . 
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Amour sacré du trône et de l'autel, 
Remplis nos cœurs de ton souffle immortel! 

Parmi les races étrangères, 
Notre guide est la loi. 

Sachons être un peuple de frères 
Sous le joug de la foi. 

Et répétons, comme nos pères, 
Le cri vainqueur: " Pour le Christ et le Roi ! " 

(ROL'THIEB 





SUPPLÉMENT. 

R E M A R Q U E S . — Les morceaux contenus dans ce supplément ne 
sont pas destinés à être étudiés maintenant par les élèves, parce qu'ils 
sont de trop hante envolée et renferment des difficultés au dessus de 
La portée «le leurs jeunes intelligences. Nous les avons insérés ici cepen­
dant pour que les élèves trouvent plus tard ces cliefs-dNeuvre sous leur 
main lorsque dans leurs loisirs ils reliront leur CoCKS S C P É R I K l ' K . 

(J.-R. M . ) 

LE SOLEIL COUCHANT. 

Le soleil déclinait ; le soir prompt à le suivre 
Brunissait l'horizon ; sur la pierre d'un champ. 
I n vieillard, qui n'a plus que peu de temps à vivre. 
S'était assis pensif, tourné vers le couchant. 

C'était un vieux pasteur, berger dans la montagne, 
Qui jadis, jeune et pauvre, heureux, libre et sans lois, 
A l'heure où le mont fuit sous l'ombre qui le gagne, 
Faisait gaîment chanter sa flûte dans les bois. 

Maintenant riche et vieux, l'âme du passé pleine, 
D'une grande famille aïeul laborieux. 
Tandis que ses troupeaux revenaient dans la plaine, 
Détaché de la terre, il contemplait les cieux. 

Le jour qui va finir vaut le jour qui commence. 
Le vieux penseur rêvait sous cet azur si beau-
L'Océan (levant lui se prolongeait, immense. 
Comme l'espoir du juste aux portes du tombeau. 

0 moment solennel ! les monts, la mer farouche. 
Les vents faisaient silence et cessaient leur clameur. 
Le vieillard regardait le soleil qui se couche: 
Le soleil regardait le vieillard qui se meurt. 

(V. Hroo.) 



4-J4 C O U R S S U P É R I E U R . 

N O T E S B I O G R A P H I Q U E S . — V i c t o r H u g o (1802-1885) est né à 

Besançon. Son pèrr> fut général du premier Empire . 

Vic to r H u g o restera avec Lamart ine le plus grand poète du X I X e 

siècle. N u l écrivain de nos jours n'a suscité d'appréciations plus pas-

données et plus contradictoires. Son immense talent a abordé presque 

tous les sujets en prose et en vers ; son génie a créé une multi tude de 

sujets nouveaux-, ingénieux, frappants. Moins idéal, moins harmonieux, 

moins noble que Lamart ine, V i c t o r H u g o est plus énergique, plus 

hardi, plus éclatant, plus enthousiaste que son émule. Outre la nou­

veauté et la profondeur des conceptions, on admire chez H u g o l'exhu-

bérance des expressions, l 'éclat éblouissant des images, une incroyable 

variété d'effets dans le rhythme et une richesse incomparable de rimes. 

Pour la grandeur des idées, pour la verve étincelante, pour la fécondité 

de l ' invention, il n'a pas d'égal. 

Ses défauts sont aussi graves que nombreux. I l lui manqua la mesure 

dans la force et l 'économie dans la richesse. I l s'est affranchi de toute 

règle, de toute gène, de toute contrainte, et même de tout respect. 

Souvent l ' impie, l ' immoral, le faux, l 'extravagant apparaît dans des 

pages prétentieuses et, plus loin, il rayonne de franchise et d'énergie 

dans des morceaux des plus chrétiens. L e blasphème se mêle parfois à 

la prière, sous la plume du poète. A u déclin de sa vie , il a offert au 

public les rimes les plus extravagantes d'une imagination voluptueuse 

et vomi les sarcasmes d'un cœur qui se moquait de Dieu et de tout ce 

qui est sacré. 

Quel malheur que le doute ait envahi cet esprit si magnifiquement 

doué ! A peine une partie de ses œuvres peut-elle être lue sans heurter la 

foi et la morale. — ( D I V E K S . ) 

D A N D O L O . 

Venise aux Byzantins demandait un traité. 
Auprès de l'empereur part comme député 
Un des plus nobles fils de Venise la belle, 
Dandolo! . . . Le traité l'attendait tout écrit. 
" Lisez, lui dit le prince, et puis signez. . . " I l lit. 
Mais soudain, pâlissant de colère, il s'écrie: 
" Ce traité flétrirait mon nom et ma patrie, 
Je ne signerai pa s ! . . . " L'impétueux César 
Se lève, Dandolo l'écrase d'un regard. 
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i.e p r ince veut pa r l e r de présente, il « I n d i g n e 1 
De bour r eaux , il s o u r i t ; de p rê t re s , il se s i g n a ! 
Alors , t o u t é c u m a n t de h o n t e e t de fu reur : 
" Si t u ne consens pas , t r a î t r e , d i t l ' empereur , 
. l ' appel le ici souda in q u a t r e esclaves fidèles, 
J e te fais g a r r o t t e r , et là, d a n s tes p rune l l e s 
Un fer r o u g e é t e ind ra le j o u r évanoui . 
Ainsi , hâ te- to i donc , e t r éponds enfin : Oui !" 

*• I.:» p a t r i e <•«*< •nTlel" 

I l se t a i t ! . . . O n a p p o r t e une l ame b r i l l a n t e : 
11 se t a i t ! . . . On l ' app l ique à sa paup i è r e a r d e n t e : 
I l se t a i t ! . . . De ses yeux où le fer s 'enfonçai t 
Le s ang coule : il se t a i t ! . . . La cha i r fume : il se t a i t ! 
E t q u a n d de ses b o u r r e a u x l 'œuvre fut achevée, 
T r a n q u i l l e e t f e rme , il d i t : " L a p a t r i e est sauvée ! " 

E h bien ! ce c œ u r d ' a i r a in , inflexible aux dou leu r s , 
Ces yeux qu i , t o r t u r é s , n ' o n t que du s ang p o u r p l eu r s . 
Cet immobi le f ron t où pas u n pli ne bouge. 
Qui ne sourci l le pas sous le feu d ' un fer rouge . 
Ces yeux , ce f ron t , ce c œ u r , (iraient quatre-ringts ans.' 

(LT.GOV vf:.) 

http://Lt.gov
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A N A L Y S E . — Cette composition de Legouvé est écrite 
avec âme. 11 y a de la chaleur, du mouvement dans le 
style; de la vigueur, dans les vers. La scène, sans doute, 
est déjà émouvante en elle-même, mais le poète a su la pré­
senter avec un poignant intérêt qui va croissant jusqu'au 
dernier vers. L'horreur du tableau est tempérée par la sé­
rénité, la constance et la grandeur d'âme du principal 
personnage. 

Dandolo, riche et puissant habitant de Venise, élu à 82 
ans, doge de sa patrie, est envoyé auprès de l'empereur 
d'Orient, Manuel Comnène, pour conclure an traité de paix. 
L'empereur propose à la signature du doge un traité écrit 
d'avance: Dandolo refuse de le signer parce qu'il flétrirait 
son nom et sa patrie. Comnène s'indigne, menace, supplie: 
Dandolo se tait. On apporte une lame brûlante: le vieil­
lard se tait. Le fer s'enfonce, le sang coule, la chair fume: 
silence! JTïl mot, un seul mot l'eût sauvé: le noble vieillard 
n'a souci que de son honneur et de l'honneur de sa patrie. 
Et remarquez: ce vieillard avait 82 ans! Quelle héroïque 
constance! quelle superbe audace! quel sublime dévoue­
ment ! — (.L-R. M . . . ) 

NOTE. — Legouvé (Ernest), poète et littérateur contemporain, né en 
1807, mort en 1903. Membre de l'Académie Française, il est connu par 
divers ouvrages, entre autres par des pièces représentées avec succès. 

L E L I O N E T L E T I G R E . 

C'est l'heure du lion. Sur les brûlantes pierres, 
Et sous un jour pesant aux rayons irrités, 
11 a dormi. C'est l 'heure: il ouvre les paupières, 
Se dresse en soupirant, les ongles écartes. 
E t va ; ses grands yeux clairs dans les ténèbres plongent. 
Puis il gronde en dedans et rugit tout à coup : 
Ses flancs pleins de tonnerre en f r é m i s s a n t s 'allongent, 
Sa crinière terrible est droite sur son cou. . . 
Mais, pendant qu'au torrent il se penche pour boire, 
Sur le bord opposé rampe une forme noire. . . 
Le tigre ! on n'aperçoit que les yeux et les dents : 
Cette mâchoire blanche et ces deux trous ardents 
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Beseémblent à la mort épiante et cruelle, 
l.e lion le regarde à travers ses cils roux, 
En arrêt ; l'onde encor de ses lèvres ruisselle. 
Enfin, quand le silence a grossi les courroux, 

Combat a i (. 

0 terreur 1, ils se sont élancés l'un sur l'autre 
En même temps, si prompts que l'œil les a perdus; 
Comme une gra,ppc énorme ils semblent suspendus. 
Vuis le couple acharné dans l'eau tombe et se vautre : 
Sous leurs piétinements durs et précipités 
L'eau vive, les roseaux, les graviers et les mousses 
Volent, craquent, foulés, chassés de tous côtés; 
On ne voit qu'une .masse aux nerveuses secousses 
Dans un tumulte sourd ; les puissants coups de crocs 
Au velours jaune ou noir font de brûlants accrocs; 
l.e plus faible en aura jusqu'à ce qu'il ne bouge 
Et n'ait plus dans le corps ni souffle ni chaleur. 
L'air s'infecte, la source a changé de couleur,X 
Et le tigre a roulé dans une bourbe rouge. 
Le lion s'est dressé sur le vaincu mourant. 
Le ilaire, s'en éloigne, et, maître du torrent. 
Se secoue en silence et recommence à boire. 
L'onde fraîche a calmé le feu de sa mâchoire. 

(SI'LLY-PRUD'HOMMK.) 
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ANALYSE LITTÉRAIRE . — Cette description est prise sur 
le vif. Tout y est réel. On n'imagine r ien; l'on voit, en li­
sant, et la vision de la lutte gigantesque glace d'horreur, 
l 'oint de tâtonnements: entrée brusque et solennelle. 
" C'est l'heure du lion." Par un simple hémistiche le poète 
crée l'intérêt sur toute la pièce. On sent que quelque chose 
qui ne sera pas banal va arriver. Encore quelques phrases 
et vous voilà saisi, captivé, enchaîné au récit, et vous as­
sistez haletant à la lutte i telle des deux terribles rivaux 
du désert. Voyez le lion ouvrir ses paupières appesanties, 
se dresser en soupfrant, écarter ses ongles et s'avancer dans 
les ténèbres. L'entendez-vous gronder, rugir en agitant sa 
terrible c r in i è re? . . . Il va boire: le tigre est là, sur le 
bord opposé, la mâchoire frémissante, les yeux lançant des 
éclairs. Le lion le regarde. Horrible suspension! . . . Les 
voilà aux prises: craquements, cris rauques, sourds mugis­
sements. Ce n'est plus qu'une masse sanglante. Tout est 
en sang : c'est une lutte à mort. Le tigre roule dans la. 
vase rougie du torrent. C'est la fin. Le lion se dresse sur 
le mourant vaincu, le flaire en silence, s'éloigne en se­
couant sa crinière et recommence à boire l'onde fraîche qui 
calme le feu de sa mâchoire. 

Comme tout est vivant, soutenu jusqu'au bout! C'est 
bref, rapide, nerveux. Les expressions sont neuves, les 
images étincelantes, la peinture saisissante et les rimes 
d'une richesse admirable. La pièce en entier est un modèle 
du genre. — (J.-R. M...) 

N O T E S B I O G R A P H I Q U E S . — Sully Prud'homme, né en 1839, est 
l'auteur de plusieurs recueils de poésie. Il y a dans chacune de «es 
compositions une idée ou un sentiment, qu'il sait exprimer dans des 
vers gracieux et fermes. Son tort est de s'attacher à des sujets quel­
quefois un peu abstraits, auxquels la poésie peut difficilement donner 
le mouvement la couleur et la vie. 
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RAPIDITE DE LA VIE. 

La vie passe comme un éclair et aboutit a un 
abîme dans lequel tous les hommes doivent né­
cessairement tomber. 

Ainsi toujours poussés vers de nouveaux rivages, 
Dans l'abîme des ans emportés sans retour, 
N e pourrons-nous jamais sur l'océan des âges 

Jeter l'ancre un seul jour? 

Eternité, néant, passé, sombres abîmes, 
Que faites-vous des jours que \ o u s engloutissez... ? 

( L A M A R T I N E . ) 

La vie est semblable à un chemin, dont l'issue 
est un précipice affreux: on nous en avertit dès le 
premier pas, mais la loi est prononcée, il faut 
avancer toujours. 

Je voudrais retourner sur mes pas; marche, 
marche. Un poids invincible, une force irrésistible 
nous entraîne; il faut sans cesse avancer vers le 
précipice. 

Mille traverses, mille peines nous fatiguent et 
nous inquiètent dans la route; encore si je pou­
vais éviter ce précipice affreux. Non, non, il faut 
marcher, il faut courir, telle est la rapidité des 
années. 

On se console pourtant, parce que de temps en 
temps on rencontre des objets qui nous divertis­
sent, des eaux courantes, des fleurs qui passent. 
On voudrait arrêter: marche, marche! 

Et cependant on voit tomber derrière soi tout 
ce qu'on avait passé; fracas effroyable, inévitable 
ruine! On se console parce qu'on emporte quel­
ques fleurs cueillies en passant, qu'on voit se fa-
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ner en t r e ses mains du mat in au soir, quelques 
frui ts qu'on perd en les goûtant. Enchantement! 
toujours en t ra îné , tu approches du gouffre. 

Déjà tout commence à s'effacer; les jardins 
moins fleuris, leurs fleurs moins br i l lan tes , leurs 
couleurs moins r ian tes , les eaux moins claires, 
tout se terni t , tou t s'efface. On commence à sent i r 
l 'approche du gouffre fa ta l . Mais il faut al ler sur 
le bord ; encore un pas. 

Déjà l 'horreirt- t rouble les sens, la tête tourne , 
les yeux s'égarent, il faut marcher . On voudrai t 
r e tou rne r en ar r iè re , plus de moyen; tou t est tom­
bé, tou t est évanoui, tou t est échappé. 

(BOSSUËT.) 

N O T E S B I O G R A P H I Q U E S . — Jacques-Bénigne Bussuct est né à 
Dijon en Hi'27. Orateur, his­
torien, théologien, controver-
siste, philosophe, il fut sur­
nommé V Aigle de M taux. 
C'est une de ces intelligences 
«l'élite dont s'honore l'huma­
nité. Il s'est élevé par la 
pensée à une hauteur qu'il 
est difficile d'atteindre. Quel­
ques-unes de ses oraisons fu-
nèhres sont classées parmi les 
plus étonnants chefs-d'œuvre 
de la parole humaine. Ses ser­
mons sont remarquables de 

vigueur et de netteté. Il avait. 
° " , it i 

une science étendue, une con­
naissance approfondie des Ecritures et de l'antiquité païenne, une 
volonté inflexihie, un langage d'une pureté et d'un charme incompa­
rables. Bbssuet est mort en 1 6 0 4 . — ( D I V E R S . ) 
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L A C H U T E D E S F E U I L L E S . 

De la dépoii il le de nos bois 
L'automne avait jonché la terre : 
Le bocage était sans mystère. 
Le rossignol était sans voix. 
Triste, et mourant à son aurore, 
Un jeune malade à pas lents 
Parcourait une fois encore 
Le bois cher à ses premiers ans : 
"Bo i s que j ' a ime! a d i e u . . . je succombe, 
Votre deuil me prédit mon sort; 
Et dans chaque feuille qui tombe 
J e vois un présage de mort. 
Fatal oracle d'Epidaure, 
Tu m'as dit : " Les feuilles des bois 
" A tes yeux jauniront encore, 
" Mais c'est pour la dernière fois. 
" L'éternel cyprès t'environne : 
" Plus pâle que la pâle automne, 
" Tu t'inclines vers le tombeau: 
" Avant l'herbe de la prairie, 
" Ta jeunesse sera flétrie 
" Avant les pampres du coteau. " 
Et je meurs !. . . De leur froide haleine 
M'ont touché les sombres autans : 
Et j ' a i vu comme une ombre vaine 
S'évanouir mon beau printemps. 
Tombe, tombe, feuille éphémère! 
Voile aux yeux ce triste chemin ; 
Cache au désespoir de ma mère 
La place où je serai demain. " 
Il dit, s 'é loigne. . . et sans retour! 
La dernière feuille qui tombe 
A signalé son dernier jour. 
Sous le chêne on creusa sa t o m b e . . . 
Mais ses amis ne vinrent pas 
Visiter la pierre isolée. 
Et le pâtre de la vallée 
Troubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. (MlLLUVOTE.) 
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L E S P E T I T E S S Œ U K S D E S P A U V R E S . 

Venez, vous qui souffrez, venez, la jeune fille 
A l'Ame «l'une mère et saura vous guérir ; 
Vous qui versez îles pleurs loin de votre famille, 
Venez, la Sœur est là qui saura les tarir ; 
Fraiehes commo les fleurs, «louées comme un beau rêve, 
Ces veitakê (lu Christ, anges consolateurs, 
Ont cet aniour#vaillant dont la force relève 
Kt fait ii la vertu savourer les douceurs. — E. LECLERC. 

" A toute heure du j ou r ou de nuit, la porte s'ou­
vre, c a r l 'hospi ta l i té ,ne dort j ama i s . Aux murail­
les des corr idors est appendu un crucifix, que l'édi-
l i té n'a point encore décroché; dans les dortoirs, 
les l i ts sont pressés les uns contre les au t r e s ; tout 
emplacement a é té uti l isé, ca r c'est sans relâche 
que l'on heurte à la porte en criant au secours ; 
dans les sa l les communes, les pensionnaires sont 
réunis, la buander ie fume, la cuisine mi jo te ; on 
souffre à l ' infirmerie; on se chauffe au soleil s'il y 
a un j a r d i n e t ; tout est Lavé, fourbi, reluisant; a 
force de soin et de propreté on éca r t e les épidé­
mies. 

L 'as i le est calme, c'est a peine si les brui ts du 
dehors y parviennent. La vie in te l lec tuel le est 
l ibre, mais , par espri t d'ordre, la vie commune est 
rég lée : on se lève, on mange, on se couche à l'heu­
re fixée. Les pensionnaires sont-ils nombreux? J e 
ne s a i s ; ils sont en repos sur eux-mêmes, ca r la 
maison ne re je t t e plus ceux qu'el le a recueil l is . 

Ces pensionnaires , qui sont - i l s? Ceux dont la 
civi l isat ion frivole se détourne: les viei l lards, les 
caducs, les gâ teux, parce que les malheureux 
a t t e in t s de ces maux horr ibles préfèrent les re­
fuges où la religion ouvre leur âme à l'espérance. 
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Quaut à celles qui se sacrifient {tour soigner ces 
déshérités, qui sont-elles à leur tour? leur nom? 
Elles n'en ont pas. Elles s'appellent Boeur Mario, 
sœur Madeleine. D'où viennent c e s héroïnes de la 
charité? i l y a parmi e l l e s d e s paysannes, d e s 

filles de la haute bourgeoisie, î l e s filles de la no­

blesse. 
Elles portent la jupe de laine noire, le manteau 

noir à capuchon, la coiffe blanche, la forte chaus­
sure, souvenir des origines e t qui reproduit le cos­
tume des femmes de Saint-Servan. La règle, sé­
vère pour les religieuses, est indulgente aux pen­

sionnaires; en réalité, ceux-ci sont b-s maîtres ei 
les sœurs leurs servantes blanchisseuse 8, ser­
rantes cuisinières, servantes quêteuses, servantes 
en toute occasion et pour tous les s o i n s , si répu­
gnants qu'ils soient. 

On ne demande aux vieillards que d'achever i l " 
mourir eu paix, à l'abri de la misère, au f r o i d nt 
de la faim, ("est aux sœurs à l e s nourrir, à les 
coucher, à les vêtir, à les chausser, à panser leurs 
plaies, à changer leur linge maculé, à les veiller 
pendant les maladies, à les consoler à l'heurt1 d e 
la mort, à les ensevelir dans le drap funèbre, à les 
mettre au cercueil, à prier sur leur dépouille et à 
les accompagner jusqu'à la porte de la maison 
hospitalière lorsqu'on les mène à leur dernier • 
demeure. 

Dans ces refuges la discipline u'est pas seule­
ment douce, elle est naturelle, ( " e s t c e que n'ont 
pas compris ces bons libres-penseurs qui veulent 
infliger aux hôpitaux ce qu'ils appellent laïcisa­
tion. Quel mot et qttel acte barbare! 

Dans leurs maisons, avec leurs infirmes, • l e s 
Petites Sœurs sont d e s mères; si elles l'ignorent, 

15 
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j e le leur apprends ; mères tendres , mères ca lmes , 
accor tes , toujours souriantes, comme il convient 
d 'ê t re pour amuser de vieux enfants. J'ai vu là des 
béguines jeunes et f ra îches qui marchent entou­
rées d 'une bande de fils dont le pins jeune h 
soixante-quinze ans. C'est un spec tac le dont il est 
dif f ic i le de ne pas ê t re ému. On ne m'en donnai t 
pas la r ep résen ta t ion , j ' a i r e g a r d é par des lu­
carnes, par des por tes entre-bâi l lées , j ' a i vu sans 
ê t re vu et j ' a i surpris la v ie de la f a m i l l e dans 
l ' expans ion de ses habi tudes quot id iennes . 

Ce qui m 'a f rappé chez les P e t i t e s Soeurs des 
P a u v r e s , c'est leur gaîté. L e r i re s 'épanouit sur 
leurs l èv res c o m m e s'il fa isai t pa r t i e de la r è g l e 
imposée . L ' A m e est sereine et la conscience du de­
vo i r accompl i donne à tou t leur ê t re une so r t e de 
p l ac id i t é sa t i s fa i te qui se t radui t par un épa­
nouissement in tér ieur dont le v i sage est i l lumi­
né." 

( M A X I M E D U C A M P . ) 

L E D K A P E A U D E C A R I L L O N . 

0 Carillon, je le revois encore! 
Non plus, hélas» ! comme en ces jours bénis, 
Où dans tes murs la trompette sonore 
Pour te sauver nous avait réunis. 
Je viens à toi quand mon âme succombe 
Et sent déjà son courage faiblir. 
Oui, près de toi, venant chercher ma tombe, 
Tour mon drapeau je viens ici mourir. 

Mes compagnons, d'une vaine espérance, 
Berçant encor leurs cœurs toujours français, 
Les yeux tournés du côté de la France, 
Diront souvent: Reviendront-ils jamais? 



C O U R S S U P É R I E U R . 

O h ! l ' illusion consolera leur v i e ; 
Moi , sans espoir, quand mes jours vont finir, 
Et sans attendre une parole amie. 
Pour mon drapeau je viens ici mourir . 

N i . ' i l : i l m . , H i i n i : i , . . B O I I « l r : l | » p : i t i . 

Cet étendard qu'au grand jour des batailles. 
Nob le Montcalni , tu plaças dans ma main. 
Cet étendard qu'aux portes de Versai l les , 
Naguère , hélas! j e déployais en vain. 
Je lé remets aux" champs où de la gloire 
V i v r a toujours l ' immortel souvenir. 
E t dans ma tombe emportant ta mémoire , 
Pour mon drapeau j e viens ici mourir . 
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Qu'ils sont heureux ceux qui, dans la mêlée. 
Près de Lévis moururent en soldats ! 
En expirant leur âme consolée, 
Voyait la gloire adoucir leur trépas. 
Vous qui dormez dans votre froide bière, 
Vous que j ' implore à mon dernier soupir, 
Eéveillez-vous. Apportant ma bannière, 
Sur vos torrîbeaux je viens ici mourir. 

{Fragments, — OCTAVE CRÉMAZIE.) 

LE CRUCIFIX. 

Toi, que je recueillis sur sa bouche expirante 
Avec son dernier souffle et son dernier adieu, 
Symbole deux fois saint, don d'une main mourante, 

Image de mon Dieu ! 

Que de pleurs ont coulé sur tes pieds que j 'adore, 
Depuis l'heure sacrée où du sein d'un martyr 
Dans mes tremblantes mains tu passas tiède encore 

De son dernier soupir. 

Les saints flambeaux jetaient une dernière flamme, 
Le prêtre murmurait ces doux chants de la mort, 
Pareils aux chants plaintifs que murmure une femme 

A l'enfant qui s'endort. 
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Le veut, qui caressait sa tête échevelée. 
Me montrait tour à tour et me voilait ses traits, 
Comme l'on voit flotter sur un blanc mausolée 

L'ombre tics noirs cyprès. 

Un de ses bras pendait de la funèbre couche ; 
L'autre, languissamment replié sur son cœur, 
Semblait chercher encore et presser sur sa bouche 

L'image du Sauveur. 

Ses lèvres s'entr'ouvraient pour l'embrasser encore, 
Mais son âme avait fui dans ce divin baiser, 
Comme un léger parfum que la flamme dévore 

Avant de l'embraser. 

Et moi, debout, saisi d'une terreur secrète, 
Je n'osais m'approcher de ce reste adoré, 
Comme si du trépas la majesté muette 

L'eût déjà consacré. 

J e n'osais. . . mais le prêtre entendit mon silence. 
E t de ses doigts glacés prenant le crucifix : 
" Voilà le souvenir et voilà l'espérance ! 

Emportez-les, mon fils "-

Oui, tu me resteras, ô funèbre héritage ! 
Sept fois depuis ce jour l'arbre que j ' a i planté 
Sur sa tombe sans nom a chansré son feuillage, 

Tu ne m'as pas quitté. 

Placé près de ce cœur, hélas ! où tout s'efface, 
Tu l'as contre le temps défendu de l'oubli. 
Et mes yeux, goutte à goutte, ont imprimé leur trace 

Sur l'ivoire amolli. 

Je chercherai la place où sa bouche expirante 
Exhala sur tes pieds l'irrévocable adieu ; 
Et son âme viendra guider mon âme errante 

Au sein du même Dieu. 
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Ah! puisse, puisse alors sur ma funèbre couche, 
Triste et calme à la fois connue un ange éploré. 
Une figure en deuil recueillir sur ma bouche 

L 'héritage sacré ! 

Soutiens ses derniers pa* charme sa dernière heure; 
Et, gage consacré d'espérance et d'amour. 
De celui qui s'éloigne à celui qui demeure. 

Passe ainsi tour à tour. 

Jusqu'au jour où, des morts perçant la voûte sombre, 
T ne voix dans le ciel les appelant sept fois. 
Ensemble éveillera ceux qui dormaient à'l 'ombre 

De l'éternelle croix ! 

(Extraits, — LAMARTINE.) 

R E M A R Q U E S . — Cette ode participe (lu sentiment religieux et «lu 
bon elégiuque. Les effusions du c tear , les élancements de l'âme vers 
Dieu, y sont exprimée avec une sensibilité touchante. La pensée flotte 
dans l'attendrissement, dans l'espérance, dans la résignation, dans les 
souvenirs pieux, dans une mélancolie pleine de suavité. C'est une des 
belles Harmonies de l'auteur. — Cu. LEROY, 

D I G N I T E DU T R A V A I L D E S C H A M P S . 

L 'agr icu l ture possède de vieux t i t res de no­
blesse inscr i t s au premier feuillet des archives du 
genre humain, et dignes de fixer l ' a t tent ion du lé­
g is la teur , du philosophe et de l 'économiste.. 

I >e tous les mét iers exercés pa r le b r a s de l 'hom­
me, de tous les a r t s cult ivés par l ' intelligence, 1" 
l abourage a été divinement imposé au roi de la 
création. Ainsi, dès l 'origine du monde, le t ravai l 
agricole apparaît te l lement en harmonie avec les 
forces, les facultés, les goûts , h-s besoins de l 'hom­
me, qu'il devient l ' indispensable obl igat ion de son 
existence. 
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A ragriculture seule a été confié le noble soin 
de nourr i r le gen re humain et d 'entretenir , dans 
chaque homme, cel te l ampe mystér ieuse qu'on ap­
pe l l e la v ie . 

Les i l lus t res personnages qui rempl issent les 
pala is de l'éclat de leur autorité; les bibliothè­
ques, des lumières de leur sc ience; les musées, des 
invent ions de leur génie , sont forcés de descen­
dre deux fois le j ou r de ces hauteurs où ils s'ado­
rent, et de venir , dans l 'humi l i té de la faim et de 
la défa i l lance , adresser à l 'habi tant des campa­
gnes ce t t e prière que lui-même n'adresse qu'à 
D i e u : Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque 
jour. 

Dieu Ta voulu ainsi , pour honorer , en l 'humble 
personne du cu l t iva teur , son coopéra teur dann 
Tord re de la nature , son associé dans les soins 
b ienfa isants de sa P r o v i d e n c e . 

Quand donc le v i l l a g e o i s en t re dans nos v i l l e s , 
et qu ' i l aperço i t les m e r v e i l l e s de l ' industr ie ei 
les chefs-d 'œuvre de l'art é ta lés à ses yeux, il peut 
les admi r e r ; ma i s qu ' i l se souvienne que les fas­
tueux possesseurs d e ces t résors sont ses tr ibu­
ta i res ob l igés , et que, pour exis ter , ils ont b( soin 
de son blé, de ses fruits , de ses gra ines , de ses lé­
gumes, de la l a ine de ses brebis , de la chair de ses 
a n i m a u x ; et que lui n'a besoin, pour ê t re heureux 
dans ses champs, ni de leurs t ab leaux , ni de leurs 
tapis , ni d e leurs l iv res , ni de leurs si a ines . 

La bout ique , l ' a te l ier , l 'usine, l e magas in , le bu­
reau, le cab ine t : que ces l ieux sont é t ro i t s , obs­
curs, t r i s tes et ma l sa ins ! e t combien sont à la 
gêne les honnêtes fo rça t s que l ' industr ie , le com­
merce , l 'é tude, les affaires enchaînent là. du ma­
tin au soir, à des t r a v a u x mono tones , où le corps 



440 COURS SUPÉRIEUR. 

dans la toiture, l'âme dans l'engourdissement, 
s'épuisenl et souvent se dégradent! 

L'atelier du villageois, c'est l'immensité des 
campagnes. Là, le divin agriculteur se révèle à 
lui dans toutes les magnificences de la nature. 

Qui pourrait exprimer tous les biens que cette 
vivifiante lumière, cet air pur, ces scènes impo­
santes, ces incompréhensibles grandeurs appor­
tent à l'homme! Quel charme à ses yeux, quelle 
douce dilatation à sa poitrine, quels tableaux à 
son imagination, quelle élévation à son esprit; et, 
à son cœur, quels sentiments de foi, de confiance, 
de louange, d'adoration et d'amour. 

Et pourtant, il arrive que le villageois se dé­
goûte de sa position; et le soir, assis à son foyer, 
tenant sur ses genoux ses gracieux enfants, il dit 
en pensant aux fatigues de la journée: " Va, mon 
petit Sylvain, si Dieu me prête secours, tu seras 
plus heureux que moi; et toi, gentille Marguerite, 
tu n'auras pas les peines de ta mère. Je veux que 
Sylvain sache un métier et qu'il tienne boutique 
en vil le; ou mieux encore, s'il apprend à lire et 
que les récoltes soient bonnes, je le pousserai aux 
études, et je le ferai commis, notaire, et peut-être, 
avocat, quel bonheur!" 

Que dit-il là, cet ambitieux cultivateur et eet 
aveugle père? A h ! plutôt qu'il écoute les conseils 
de la sagesse et de l'expérience, et qu'il prépare 
il ses vieux jours la consolation de leur laisser 
tout ce que lui a laissé «on père, l'air natal, le toit, 
le champ, le travail, des goûts simples, l'amour 
de Dieu et la paix du cœur. 

Malheur à l'homme des champs quand, égaré 
par les faux calculs d'une tendresse irréfléchie, il 
j e t t e s e s fils e t ses filles comme une proie a. la cor­
ruption des villes, ou quand il expose leur avenir 
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à des chances plus redoutables encore, en les en­
rôlant dans cette cohorte malheureuse d'artist 'S, 
de scribes, de lettrés, pauvres de moyens et r iches 
de prétentions. 

Si donc l'homme des champs aime s e s enfants, 
s'il les veut honnêtes et heureux, qu'il leur ap­
prenne de bonne heure à manier la bêche, la char­
rue, la faucille, tous ces honorables instrument*) 
de la fécondité de la terre, de l'aisa ace du cuH îva 
teur, de l'indépendance du citoyen et de la mora­
lité de l'homme. 

(D'après M É T I Y I E R . ) 

LE CLERGÉ CANADIEN. 

N o u s e x c i t o n s l'étonnement de t ous les étran­
gers, qui ne peuvent s 'expl iquer l 'exis tence en 
Canada d'un peuple distinct de ceux qui habitenl 
l'Amérique du N o r d ; comment une s o i x a n t a i n e 
de mille p a u v r e s co lons français, abandonnés, il 
n'y a p a s encore un siècle, sur les bords du Saint-
Laurent, ont pu, s ous l'étreinte de la conquêl . 
former un peuple nombreux et fort, avec sa reli­
gion, sa langue et ses lo is . A quoi devons-nous, 
après Dieu, la conservation de cet héritage île nos 
pères, si ce n'est à l'existence et à l'action bien­
faisante d'un élément aristocratique, à notre ex­
cellent clergé? 

En vous parlant du clergé canadien , je passerai 
avec un respectueux s i l ence devant l'homme an-
gélique, qui r enonce à t o u t e s les affections terres­
tres , aux j o i e s du monde , aux félicités de la famil­
le, pour embrasser une vie toute d'abnégation, île 
dévoue ni et de charité, 
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Je ne vous parlerai pas de l'homme qui bénit 
notre entrée dans la v ie ; qui nous guide dans l'ex­
ercice des vertus chrétiennes dès notre bas âge; 
qui, au printemps de la vie, sanctifie nos amours; 
qui est un second père, un second ami, à ceux qui 
en ont, et qui en sert à ceux qui n'en ont pas; 
qu'on trouve toujours à son chevet avec des pa­
roles de consolation et d'espérance, lorsqu'on ar­
rive au terme de sa carrière, et qui enfin bénit 
notre tombeau comme il avait béni notre berceau. 

Cet homme, ce n'est pas à nous qu'il appartient 
d'en parler: laissons ce soin à ceux qui nous ont 
précédés dans la vie. Eux seuls, de la haute sphè­
re où ses conseils et ses exemples les ont conduits, 
peuvent dignement apprécier ses services, et lui 
témoigner la reconnaissance qui lui est due. 

C'est donc sous un autre point de vue que je 
veux vous présenter le clergé canadien; c'est du 
prêtre patriote et national que je veux parler; de 
cet homme qui a si bien rempli, et qui promet de 
remplir mieux que jamais, la noble tâche, la part 
si méritoire qu'il a entreprise dans la grande lut­
te de notre nationalité. 

Vous savez dans quel triste état se trouvèrent 
nos pères à la ceâsion de ce pays à l 'Angleterre. 
Les premières familles abandonnèrent à son sort 
cette population de braves, dont le sang et le cou­
rage avaient fait la gloire de ces mêmes familles, 
depuis plusieurs générations. Oh! les ingrats! au 
moment où ils pouvaient rendre au peuple en ser­
vices civiques, ce qu'ils en avaient reçu en gloire 
militaire, ils l'abandonnent. 

Que serions-nous devenus, sans guides éclairés, 
nous, peuple soldat et voyageur, n'ayant d'autre 
•science que celle des camps et des courses aven-
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tûreùses; vis-à-vis de cette population nouvel! • 
• lui s ' in t roduisai t au milieu de nous avec tons les 
moyens d'une industrie avancée, avec toutes les 
puissances de la paix, bien autrement formidables 
pour nous alors que les puissances de la guerre? 
C'en é ta i t fa i t ; no t re heure al lai t sonner, comme 
peuple, si le clergé ne nous eût tendu la main. 

Nature l lement le prêtre, ayant une mission 
plus élevée, ne pouvait devenir tout à fait citoyen, 
renoncer à son minis tère sacré pour prendre en 
main les destinées temporel les du peuple. Il lit 
mieux encore; il se d i t : Faisons des citoyens éclai­
rés. Alors, comme le nouveau gouvernement s'em­
para des belles dota t ions fuites sous l 'ancien 
pour l 'éducation de la jeunesse canadienne, nos 
séminaires se t r ans fo rmèren t en collèges; les lé-
vîtes ouvr i rent les portes du temple et appelèrenl 
le peuple dépouillé à partager les offrandes fai tes 
pour le soutien de l 'autel . 

Bientôt , ce secours ne suffisant plus, l'on vit 
de simples p rê t res , au prix de mille privations, e1 
même de rudes t r a v a u x manuels, je ter les fonde­
ments de magnifiques collèges, qui feraient hon­
neur à des pays beaucoup plus avancés que le 
nôtre . 

Ces collèges sont a u t a n t de ci tadelles natio­
nales où de généreux ecclésiast iques s e dévouenl 
a l'ingrat l abeur du professorat , sans au t r e rému­
nération qu 'une nourriture des plus frugales e1 
un vêtement non moins modeste, t and is que d'au­
tres a ident à recru ter l'armée na t ionale , en em­
ployant leurs épargnes à y main ten i r une jeu­
nesse intelligente, plus favorisée p;ir la nature 
que par la fortune. 
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C'est ainsi qu'il est sorti du peuple des bommef 
qui ont pris la place des déserteurs de dix-sept 
cent cinquante-neuf, et gui mit fait qu'il y a en­
core un peuple canadien-français, et que ce peu­
ple pèse encore dans 1* ba lance des destinées ca­
nadiennes. 

Quoique exempt par état de se mêler active­
ment de politique, notre clergé nous a rendu, sous 
ce rapport , d'incontestables services dans le cours 
de nos grandes lut tes . On lui a quelquefois repro­
ché d 'être t rop timide, mais combien de mouve­
ments populaires irréfléchis n'a-t-il pas empêchés 
ou res t re in ts? combien d'œuvres publiques et 
nat ionales n'a-t-il pas favorisées? combien d'u­
ti les conseils et d 'encouragements n'a-t-il pas don­
nés à nos hommes publics dans les temps diffi­
ci les? Oli! prions le ciel qu 'elle dure toujours, 
cet te belle et précieuse union du peuple canadien 
avec son clergé, car ce dernier sera longtemps en­
core, toujours, je l 'espère, le ciment et l 'arc-bou-
tant de notre société. 

Unis , affectionnés l'un envers l 'autre, ils sor­
t i ront vic tor ieux des épreuves que leur réserve 
encore l 'avenir , tout comme ils sont sort is de 
celles que le passé ne leur a cer tes pas épargnées. 
Pendant que le peuple combat t ra dans la plaine, 
le clergé, comme un second Moïse, du haut de la 
montagne, t iendra les bras élevés vers le ciel et 
en fera, comme lui, descendre la vic toi re su r nos 
ba ta i l lons patr io t iques . 

(ETIENNE PARENT.) 



C O U R S S U F K l t l K U H . 44.r> 

LOUIS X V I I . 

Louis de France, dix-septième «lu nom, n'a vécu que dix ans et 
quelques mois, La résolution avait envoyé à l'échafaud son père, 

Louis X V I , et B a 
mère, l'infortunée Ma 
rie-Antoinette. L'en­
fant, enfermé au Tem­
ple, mourut de chagrin 
et d ' é p u i s e m e n t . 
Comme une jeune 
plante privée d'air, et 
dont un insecte invi­
sible ronge les tendres 
racines, le pauvre en­
fant s'étiola et lente­
ment pencha sa tête 
blonde vers le cercueil 
préparé par les enne­
mis de la royauté. Il 
fallut deux ans pour 
dessécher la sève de 
cette enfance si vi-
vace. Victor Hugo, 
élevé dans les idée» 
royalistes, s'est épris 
de pitié en contem­
plant cette innocente 

victime, et a laissé un jour tomber de sa plume la solennelle et ravissante 
poésie qu'on se plait A relire. 

i X V I I . 

Kn ces temps là du ciel les portes d'or s'ouvrirent ; 

Du saint des saints ému les feux se découvrirent. 

Tous les deux un moment lirillèrent dévoilés. 

E t les éhis voyaient, lumineuses phalanges, 
Venir une jeune âme entre de jeunes anjres. 

Sous les portiques étoiles. 
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C'était un bel enfant qui fuyait île la terre. 
Son œil bleu du malheur portait le signe austère. 
Ses blonds cheveux flottaient sur ses traits pâlissants, 
Et les vierges du ciel avec des chants de fête 
Aux palmes du martyre unissaient sur sa tête 

La couronne des innocents. 

On entendit des voix qui disaient dans la nue: 
"Jeune ange. Dieu sourit à la gloire ingénue. 

Viens, rentre dans ses bras pour ne plus en sortir. 
" Et vous, qui du Très-Haut racontez les louanges, 

" Séraphins, prophètes, archanges. 

" Courbez-vous, c'est un roi; chantez, c'est un martyr! 
" O u donc ai-je régné? demandait la j"une ombre. 
" Je suis un prisonnier, je ne suis point un roi, 
" Hier, je m'endormis au fond d'une tour'sombre: 
" O ù donc ai-jc régné? Seigneur, dites-le-moi. 
" Mêlas ! mon père est mort d'une mort Iwen amère; 
"Ses bourreaux, ô mon Dieu! m'ont abreuvé de fiel; 
" J e suis un orphelin, je viens chercher ma mère 

Qu'en mon rêve j 'ai vue au ciel." 

Et les anges chantaient: "L'arche à toi se dévoile. 
" Suis-nous : sur ton beau front nous mettrons une étoiie. 
" Prends les ailes d'azur des chérubins vermeils ; 
" Tu viendras avec nous bercer l'enfant qui pleure. 

" Ou dans leur riante demeure 

" D'un souffle lumineux rajeunir les soleils. " 
Soudain le chœur cessa, les élus écoutèrent: 
Il baissa son regard par les larmes terni ; 
Au fond des cieux muets les mondes s'arrêtèrent, 
Et l'éternelle voix parla dans 1 infini. 

(Fragments, — V . H U G O . ) 
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C A V E L I E R D E L A S A L L E . 

C'est t o u t u n m o n d e é t r ange , insoumis , m e n a ç a n t , 
Qu ' i l lui faut conqué r i r et d o m p t e r en passan t . 
Où son t ses ba t a i l l ons? Quelles sont ses ressources? 
P o u r f r anch i r ces déser ts , — sol i tude sans fin 
Où l ' a t t e n d e n t le froid, les fa t igues , la f a i m , — 
Ces lacs t e m p é t u e u x , ces pics inabordables , 
Ces repai res peuples de hordes formidables , 
Ces ab îmes sans fond, ces t r ag iques forêts 
P le ines de pièges sourds et de mornes secrets , 
Qui sou t i end ra l 'espoir en son âme m e u r t r i e ? 

— U n e seule pensée, u n seul m o t : la P a t r i e ! 
L ' imposs ib le , à ce n o m , p o u r lui n 'exis te p o i n t . . . 

L e mousque t à l ' épaule ou la pagaie au po ing . 
E n rou te ! 

E t devan t lu i , de l 'aube a u c répuscu le . 
Le vaste hor i zon s 'ouvre et le désert recule. 
P e r ç a n t les four rés no i r s où le sombre I roquo i s 
S u r son torse bronzé fai t sonner son carquois . 
Il va. Des lacs g é a n t s , r i v a u x des mer s géan tes , 
I.e menacen t e n va in de l eu rs vagues b é a n t e s ; 
Au chan t du Te Deuin il lance le Griffon: 
E t , colosse va incu , l ' O n t a r i o profond 
Voi t le p r emie r h a u t - b o r d se cabre r su r son onde. 
I l avance , il découvre , il colonise, il fonde. 
A u loin, d e r r i è r e lu i , d a n s le b r u i t des r a m e u r s , 
D u N i a g a r a grondant , s ' é t e ignen t les c l a m e u r s ; 
I l avance tou jour s . Mono ton ie i m m e n s e , 
Où la p l a i r e finit, la forêt r ecommence . 
C'est p a r t o u t l ' i n connu , p a r t o u t l ' i l l imi té , 
D a n s leur h ideux fa rouche et l eur sub l imi t é . 
Enfin, de J o l i e t la t r ace encor récen te 
Le c o n d u i t s u r la r ive où, n a p p e incandescen te , 
D a n s son l i t s ab lonneux , le g r a n d Mississ ipi 
Déploie en s e r p e n t a n t son long cours assoupi . 

(Extrait. — L. FRÉCHETTE.) 
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NOTES BIOGRAPHIQUES. - Kern-Robert Cavelier de La Salle, 
né à Roiien en 1643, vint en Canada en 1666, et fut d'abord agriculteur 
et commerçant. Mais bientôt les découvertes! de Joll iet et de Mar­
quette lui inspirèrent le désir d'étendre à son tour les possessions du 
roi de France. 

Encouragé par Frontenac et avec les fonds qui lui arrivèrent de 
Fiance, il organisa son expédi" 
tion, explora les lacs Ontario et 
Erié, bâtit le fort Cataracoui, — 
Kingston, — passa par Détroit et 
alla fonder une colonie à Mucki-
nuw. De là, il se rendit ;\ Greeo 
]!ay, côtoya toute la région du 
Wisconsin, il 11 Michigan et de 
l'IUinois, bravant les obstacles, 
endurant la privation et la souf­
france, surmontant les épreuves 
par son indomptable énergie et 
son intrépide courage. 

En compagnie du P. Hennepin, 
il atteignit le Misussipi en 16S2 
et le descendit jusqu'au golfe du 
Mexique. Son but était atteint. 
L'explorateur descendit sur le 
rivage avec ses. compagnons et fit 

A coté, sur uuo colonne, il fit 

n e l.:> S a l l e 

dresser uno croix sur une emmenée. 

dessiner les armes de France pendant que-l'on chantait le Te Deum. 
Il prenait ainsi solennellement possession de ces immenses régions con­
nues depuis sous le nom de Louisiane. 

Avant de retourner à Québec, il commença le fort Saint Louis. Il 
repassa en France où il reçut quatre vaisseaux et d'où il amena trois 
cents colons pour la Louisiane. Dans cette seconde expédition, il perdit 
un de ses vaisseaux et subit désastres sur désastres. Ses compagnons, 
découragés, se mutinèrent, et l'un d'eux eut la lâcheté de faire tomber 
son chef dans un guet-apens où il perdit la vie. 

Ainsi finit la carrière de cet illustre explorateur qui sacrifia sa vie et 
sa fortune à la cause de la colonie française en Amérique, 
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B O N A P A R T E . 

La poésie recherche de préférence les hauts sommets. Cet te splen­

deur éblouissante, que les lioinnus appellent gloire, l 'att ire. En face 

d'une de ces incarnations glorieuses, la multi tude s'éprend d'une admi­

ration qui se traduit par des acclamations confuses, des applaudisse­

ments, des statues, des honneurs publics. Ces sentiments tumultueux 

étiranlent l'âme des poètes et ils se mettent il chanter. Rien donc 

d'étonnant que le nom de Bonaparte, qui a rempli son siècle, s'impose : 

T u domines notre âge ; ange ou démon, qu' importe ! 

Ton aigle dans son vol, haletant, nous emporte. 

L'œil même QUI te fuit te retrouve partout. 

Toujours dans nos tableaux tu jet tes ta grande ombre. 

Toujours Napoléon, éblouissant ou sombre, 

Sur le seuil du siècle est del>out. — ( V . H r c o ) . 

l 'armi les poètes qui ont abordé cette personnalité prodigieuse, " dans 

laquelle toutes les extrémités des choses humaines sont réunies, ' l i s 

uns ont glorifié, d'autres ont maudit sa mémoire. Hugo , att iré par 

tout ce qui est colossal, reste comme fasciné, ébloui par l 'étrange des­

tinée de Bonaparte. Lamart ine, lui, reconnaît, à la véri té , la puissance 

du génie, l 'extraordinaire du conquérant ; mais, royaliste, il ne peut 

pardonner au soldat sorti de la Corse e t de la Révolut ion d'avoir usurpé 

le trône des rois légitimes, e t de s'être débarrassé par le meurtre d'un 

rival, le duc d'Enghien. Vo i l à ce qui explique le ton du magnifique 

morceau qu'on va l ire. — ( J . - R . M . ) 

Sur un écueil battu par la vague plaintive, 
Le nautonier de loin voit blanchir sur la rive 
l Tn tombeau près du bord par les flots déposé; 
Le temps n'a pas encor bruni» l'étroite pierre. 
Et sous le vert tissu de la ronee et du lierre 

On distingue. . . un sceptre brisé! 

Ici gît . . . point de nom !. . . demandez à la terre ! 
Ce nom? il est écrit en sanglant caractère. 
Pes bords du Tanaïs au sommet du Cédar, 
Sur le bronze et le marbre, et sur le sein des braves. 
Et jtis<|uc dans le cauir de ces troui>eaux d'esclaves 

Qu'il foulait tremblants sous son cluir. 
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Il est là. . . sous trois pas un enfant le mesure. 
Son ombre ne rend pas même un léger murmure. 
Le pied d'un ennemi foule en paix son cercueil. 
Sur ce front foudroyant lemoucbcron bourdonne, 
Et son ombre n'entend que le bruit monotone 

D'une vague contre un écueil. 

T o m b e a u dp X i o o l ^ o n 1er iV %;iliiie-II el£ne. 

Ne crains pas cependant, ombre encore inquiète, 
Que je vienne outrager ta majesté muette. 
Non : la lyre aux tombeaux n'a jamais insulté. 
La mort fut de tout temps l'asile de la gloire. 
Rien ne doit ici-bas poursuivre une mémoire; 

Eien. . . excepté la vér i té . . . 

Les dieux étaient tombés, les trônes étaient vides, 
La victoire te prit sur ses ailes rapides. 
D'un peuple de Brutus la gloire te fit roi. 
Ce siècle, dont l'écume entraînait dans sa course 
Les mœurs, les rois, les d ieux. . . refoulé vers sa source, 

Recula d'un pas devant toi. 
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Superbe, et dédaignant ce que la terre admire, 
Tu ne demandais rien au monde que L'empire. 
Tu marchais. . . tout obstacle était ton ennemi. 
Ta volonté volait comme ce trait rapide 
Qui va frapper le but où le regard le guide, 

Même à travers un coeur ami. 

Tu grandis sans plaisir, tu tombas sans murmure, 
Rien d'humain ne battait sous ton épaisse armure. 
Sans haine et sans amour, tu vivais pour penser. 
Comme l'aigle régnant dans un ciel solitaire, 
Tu n'avais qu'un regard pour mesurer la terre, 

Et des serres pour l'embrasser. 

S'élancer d'un seul bond au char de la victoire, 
Foudroyer l'univers des splendeurs de ta gloire, 
Fouler d'un même pied des tribuns et des rois ; 
Forger un joug trempé dans l'amour et la haine. 
Et faire frissonner sous le frein qui l'enchaîne 

Un peuple échappé de ses lois ; 

Etre d'un siècle entier la pensée et la vie, 
Emousser le poignard, décourager l'envie. 
Ebranler, raffermir l'univers incertain; 
Aux sinistres clartés de ta foudre qui gronde 
Vingt fois contre les dieux jouer le sort du monde. 

Quel rêve!. . . et ce fut ton destin! 

Tu tombas cependant de ce sublime faite; 
Sur ce rocher désert jeté par la tempête. 
Tu vis tes ennemis déchirer ton manteau ; 
Et le sort, ce seul dieu qu'adora ton audace, 
Pour dernière faveur t'accorda cet espace 

Entre le trône et le tombeau. 

(Fragments, — LAMARTINE.) 
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CO.MIÎAT DE -MKKON'KK E T D'UN C H E F 

GrAULOÏS. 

C e t e x t r a i t de l 'ouvrage de C h a t e a u b r i a n d — le* Martyrs — est sans 

c o n t r e d i t une des plus belles pages de la l i t t é r a t u r e française , même de 

D'importé quel le l i t t é r a t u r e . On d i r a i t p a r endroi t s que c'est H o m é r o 

qui r a c o n t e ou d é c r i t . L e s t y l e d u m o r c e a u , qui t i ent à la fois de la 

narrat ion e t de la descr ipt ion , e s t e x t r ê m e m e n t r iche sans s u r c h a r g e 

d o r n e m e n t s . L e r é c i t es t vif e t rap ide , les images frappantes . L a lin 

présente un t a ' lcau pris sur n a t u r e , — ( J . - R . M . ) 

Pares de 1M dépouille des ours, de s v e a u x ma­
rins, î l es u r o c l i s el des s a n g l i e r s , les Francs se 
montraient de lo in comme un t r o u p e a u de b ê t e s 
féroce s. 

L e v i e u x ro i des S i c a m b r e x , P l i a r a n i o n d , con­

d u i s a i t l'armée e n t i è r e , e t l a i s s a i t n u e p a r t i e (lu 

commandement a son petit-fils Mérovée. L e s ca ­
v a l i e r s f r a n c s e n f a c e de la c a v a l e r i e romaine, 
couvraient les d e u x c ô t é s de l e u r i n f a n t e r i e ; à 

leurs c a s q u e s , en f o r m e de gueules o u v e r t e s , om­
b r a g é s do d e u x a i l e s de v a u t o u r , à l e u r s corselets 
d e f e r , à l e u r s b o u c l i e r s b l a n c s , on l e s e û t pria 
pour d e s f a n t ô m e s , ou p o u r c e s figures b i z a r r e s 

q u e T o n aperçoit au m i l i e u des nuages p e n d a n t 
u n e t e m p ê t e . Clodion, fils de P l i a r a n i o n d et p è r e 

de Mérovée, b r i l l a i t ù l a t ê t e de c e s c a v a l i e r s me­

n a ç a n t s . . . 

Mérovée a v a i t f a i t un m a s s a c r e é p o u v a n t a b l e 

d e s P o m a i n s . O n l e v o y a i t d e b o u t s u r •un immense 
c h a r i o t , a v e c d o u z e c o m p a g n o n s d ' a r m e s , a p p e l é s 

s e s d o u z e pairs, qu ' i l s u r p a s s a i t de t o u t e la t ê t e . 
A u - d e s s u s du chariot Ilot ta il u n e e n s e i g n e g u e r ­

r i è r e , s u r n o m m é e Voriflinimir. L e c h a r i o t chargé 
d'horribles dépouilles, était t r a î n é p a r t r o i s tau-
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reaux dont les genoux dégouttaient de sang et 
lont les cornes por ta ient d e s lambeaux affreux. 
L'hér i t i e r de l 'épée de I 'haramond ava i t l'aide, la 
beauté et la fureur de ce démon d e la T l i r ace qui 
n 'a l lume le feu de ses autels qu'au feu d e s v i l les 
embrasées . 

Cêde-Mol la «erre . . . 

Mérovée, rassasié de meurtres, con templa i t , im­
mobi le , dU haut de son char de v ic to i re , les cada­
vres dont il avait jonché la p la ine . . . 

Le chef des Gaulois l 'aperçut dans ce repos in­
sultant et superbe. Sa fureur s ' a l lume; il s 'avanc 
vers le fils de Pharamônd; il lui cr ie d'un ton 
brusque: 

' • C h e f à la longue chevelure, je vais t'asseoir 
autrement sur le t rône d ' H e r c u l e le Gau lo i s . Jeu­
ne brave, tu mérites d'emporter la marque du fer 
au pa la is de Ten tâ t e s . Je ne veux point te laisser 
languir dans une honteuse vieillesse." 
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— " Je ne crains q u ' u n e c h o s e , " repartil le < lMn 
l o i s frémissant de courroux: " c ' e s t q u e le ciel ne 
t o m b e s u r m a t ê t e . " 

— "Cède-moi la terre," dit l'orgueilleux S i -
cambre. 

— •• La terre q u e je te c é d e r a i , tu la garderas 
éternellement." 

A c e s m o t s , Mérovée, s ' a p p u v a u t su 1* sa framée, 
s'élance du char par-dessus l e s t a u r e a u x , t o m b e 
à l e u r s t ê t e s e t s e présente a u Gaulera qui venail 
à lui. 

T o u t e l'armée s ' a r r ê t e pour regarder le co'mbcl 
d e s d e u x c h e f s . L e G a u l o i s fond, l'épée a l a m a i n , 
s u r le j e u n e F r a n c , le p r e s s e , le f r a p p e , le bleSHC 
à l ' é p a u l e , et le c o n t r a i n t de r e c u l e r j u s q u e s u a s 
h s cornes d e s t a u r e a u x . Mérovée, à s on tour, l an­
ce s o n angon, qui, p a r s e s d e u x f e r s r e c o u r b é s , 
s'engage d a n s le bouclier dû Gaulois. A u même 
i n s t a n t , l e fi ls de Clodion b o n d i t c o m m e un léo­
pard, m e t le p i e d s u r le j a v e l o t , l e p r e s s e de son 
p o i d s , l e f a i t d e s c e n d r e v e r s l a t e r r e e t abaisse 
avec lui le bouc l i e r de s o n e n n e m i . A i n s i f o r c é de 
se découvrir, l'infortuné Gaulois m o n t r e la t ê t e . 
L a h a c h e d e M é r o v é e p a r t , siffle, v i d e et s ' e n f o n c e 
d a n s le f r o n t d u Gaulois, c o m m e la cognée du bû­
cheron d a n s la c i m e d'un p in . La t ê t e d u guerrier 
se partage; sa c e r v e l l e se répand de s d e u x côtés, 
s e s y e u x r o u l e n t à t e r r e . S o n c o r p s peste e n c o r e 
u n m o m e n t d e b o u t , é t e n d a n t d e s m a i n s convulsi-
v e s , objet d ' é p o u v a n t e e t de p i t i é . 

(Extraits, — CHATEAUBRIAND.) 
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N A P O L E O N I I . 

I 

Courbé comme un cheval qui sent venir son maître, 
Ils se disaient entre eux : — Quelqu'un de grand va naître ! 
L'immense empire attend un héritier demain. 
Qu'est-ce que le Seigneur va donner à cet homme 
Qui, plus grand que César, plus grand même (pie Borne, 
Absorbe dans son sort le sort du genre humain? — 
Comme ils parlaient, la nue éclatante et profonde 
S'entr'ouvrit, et l'on vit se dresser sur le inonde 

Et les peuples béants ne purent cpie se taire. 
Car ses deux bras levés présentaient à la terre 

Et lui! l'orgueil gonilait sa puissante nar ine; 
Ses deux bras, jusqu'alors croisés sur sa poitrine, 

S'étaient enfin ouverts! 
E t l'enfant, soutenu dans sa main paternelle, 
Inondé des éclairs de sa fauve prunelle, 

L'homme prédestiné: 

Un entant nouveau-né. 

N a p o l é o n II [17 a n s . 

Rayonnait au travers ! 
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Quand il eut bien fait voir l'héritier de ses trônes 
Aux vieilles nations con^ne aux vieilles couronnes, 
tëperdu, l'œil fixé sur quiconque était roi, 
Comme un aigle arrivé sur une haute cime, 
Il cria tout joyeux avec un air sublime: 

L'avenir ! l'avenir ! l'avenir est à moi ! " 

II 

Non. l'avenir n'est à personne, 
Sire! l'avenir est à Dieu. 
A chaque fois que l'heure sonne, 
Tout ici-bas nous dit adieu. 
L'avenir! l 'avenir! mystère! 
Toutes les choses de la terre, 
Gloire, fortune militaire. 
Couronne éclatante des r o i s . 

Victoire aux ailes embrasée-. 
Ambitions réalisées, 
Ne sont jamais sur nous posées 
Que comme l'oiseau sur nos toits ! 

Demain, c'est le cheval qui s'abat plein d'éeume. 
Demain, ô conquérant, c'est Moscou qui s'allume. 

La nuit, comme un flambeau. 
C'est votre vieille garde au loin jonchant la plaine. 
Demain, c'est Waterloo! demain, c'est Sainte-Hélène! 

Demain, c'est le tombeau ! 

Dieu garde la durée et vous laisse l'espace; 
Vous pouvez sur la terre avoir toute la place; 
Etre aussi grand qu'un front peut l'être sous le ciel ; 
Sire, vous pouvez prendre, à votre fantaisie, 
L'Europe à Charlemagne, à Mahomet l'Asie, 
Mais tu ne prendras pas demain à l 'Eternel! 

[II 

0 revers! ô leçon! — Quand l'enfant de cet homme 
Eut reçu pour hochet la couronne de Rome; 
Lorsqu'on l'eut revêtu d'un nom qui retentit; 
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Lorsqu'on ont bien montré son front royal qui tremble 
Au |)cuple, émerveillé (ju'on ]>uisse tout ensemble 

Etre si grand et si petit ; 

Lorsqu'on eut pour sa soif posé devant la France 
l ' n vase tout rempli du vin de l 'espérance. . . 
Avant qu'il eût goûté de ce poison doré, 
Avant que de sa lèvre il eût touché la coupe, 
Un cosaque survint, qui prit l'enfant on croupe, 

E t l'emporta tout effaré! 

Oui, l'aigle un soir planait aux voûtes éternelles, 
Lorsqu'un grand coup de vent lui cassa les deux ailes. 
Sa chute fit dans l'air un foudroyant sillon; 
Tous alors sur son nid fondirent pleins de joie: 
Chacun selon ses dents se partagea la proie ; 
L'Angleterre prit l'aigle, et l'Autriche l'aiglon. 

X * 

Tous deux sont morts.—Seigneur, votre droite est terrible ! 
Vous avez commencé par le maître invincible, 

Par l'homme tr iomphant; 
Puis vous avez enfin complété l'ossuaire 
Dix ans vous ont suffi pour filer le suaire 

Du père et de l'enfant ! 

Gloire, jeunesse, orgueil, hiens que la tombe emporte! 
L'homme voudrait laisser quelque chose à la porte. 

Mais la mort lui dit non ! 
Chaque élément retourne où tout doit redescendre: 
L'air reprend la fumée, et la terre la cendre. 

L'oubli reprend le nom ! 
(Fragments, — V I C T O R H U G O . ) 

NOTE. — Joseph-François Charles, fils mii<|ue de Napoléon I" et de 

Marie-Louise d'Autriche, né à Paris le 20 mars 1811, fut salué dans son 

berceau du nom pompeux de roi de Rome. Il mourut en lS. 'GàSho-

oabrtttin, en Autriche, Son tomheau est k Vienne. 
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DANS LES DÉSUETS DE L ' A M E R I Q U E . 

François-René, vicomte de Chateaubriand, rio à Saint-Malo en 170S, 

mort en 18 IS, illustre écrivain français. Chateaubriand a exercé sur les 

esprits de ses contemporains une influence considérable. N o n seulement 

il a commencé la restauration 

morale et religieuse du dix-

neuvième siècle, mais a rafraî­

chi les sources et élargi les 

voies de la l i t térature. . . I l 

ouvri t aux esprits des pers­

pectives jusqu'alors incon­

nues ou dédaignées. C'est 

ainsi qu'il a été novateur, et 

qu' i l a puissamment contri­

bué à fonder un art, une 

science, une poétique toutes 

modernes. 

Quant au méri te intrinsè­

que de son œuvre, il ne ré­

pond pas toujours à la puis­

sance de son rôle . 

Son s tyle, dans les sujets 
. . . . Cli ï i lraubriaigO. 

de pure imagination, pèche 

par l 'exubérance, le vague, l'enflure ; mais dans les descriptions et les 

récits historiques, il se dégage des faux bril lants, sans rien perdre de 

sa richesse, de sa couleur, de son harmonie ; là, Chateaubriand se 

montre admirable écrivain. Ses qualités les plus saillantes sont l 'éclat, 

la richesse de 1 imagination, la sensibilité, la passion, l 'éloquence, la 

puissance descript ive et le coloris. — ( L E H A I I U T E . ) 

Une heure après le coucher du soleil, la luno 
se montra au-dessus des arbres à l'horizon oppo­
sé". Une brise embaumée, qu'elle amenait de l'o­
rient avec elle, semblait la précéder dans les fo­
rêts comme sa fraîche haleine. 

La reine des nuits monta peu à peu dans le ciel: 
tantôt elle suivait paisiblement sa course azurée, 
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tantôt elle reposait sur «les groupes de nues qui 
ressemblaient à la cime de l iantes montagnes 
couronnées de neige. Ces nues, ployant et dé­
ployant leurs voiles, se déroulaient en zones dia­
phanes de sat in blanc, se dispersaient en légers 
flocons d 'écume, ou formaient dans les cieux des 
bancs d 'une oua te éblouissante , si doux à l'œil, 
qu'on croyait ressent i r leur mollesse et leur élas­
ticité. 

La scène sur la t e r r e n ' é ta i t pas moins ravis­
sante: le jour b leuâ t re et velouté de la lune des­
cendait dans les in terva l les des a rbres , et pous­
sait des gerbes de lumière jusque dans l'épais­
seur des plus profondes ténèbres . La rivière, qui 
coulait il mes pieds, tour a. tou r se perdait dans 
les bois, t ou r à tour reparaissait t ou te br i l l an te 
des conste l la t ions de la nuit , qu'el le répétait dans 
son sein. 

Dans une vas te pra i r ie , de l ' au t re côté de cet te 
rivière, la c l a r t é de la lune dormai t sans mouve­
ment sur les gazons. Des bouleaux agi tés par 1 s 
brises, et dispersés çà et là dans la savane, for­
maient des îles d 'ombres flottantes sur une mer 
immobile de lumière. Auprès , tout é ta i t silence 
et repos, hors la chute de quelques feuilles, le pas­
sage b rusque d 'un vent subi t , les gémissements 
r a r e s et in t e r rompus de la h u l o t t e . . . 

La g randeur , l'étonnante mélancolie de ce ta­
bleau, ne saura ien t s'exprimer dans des langues 
humaines; les plus belles nu i t s en Europe ne peu­
vent en donner une idée. En vain dans nos champs 
cultivés, l'imagination cherche à s'étendre: elle 
rencont re de tou tes p a r t s les habit a i ions d i s 
hommes; mais dans ces pays déser t s , l 'âme se 
plaî t à s 'enfoncer dans un océan de forêts, à e r rer 
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an bord des lacs immenses, à planer sur le gouf 
fre des cataractes, et, pour ainsi dire, à se trouver 
seule devant I >ieu . . . 

Nous ar r ivâmes bientôt au bord de la cataracte 
qui s 'annonçait par d'affreux mugissements. E l b 
est formée par la rivière Niagara, qui sort du lac 
Erié et se je t te dans le lac Ontario.; sa hauteur 
perpendiculaire est de cent-quarante-quatre pieds. 
Depuis le lac Erié jusqu'au saut, le fleuve accourt 
par une pente rapide, et au moment de la chute, 
c'est moins un fleuve qu'une mer, dont les tor rents 
se pressent à la bouche béante d'un gouffre. 

La c a t a r a c t e se divise en deux branches et se 
courbe en fer à cheval. E n t r e les deux chutes s'a­
vance une île creusée en dessous, qui pend avec 
tous ses a rbres sur le chaos des ondes. La niasse 
du fleuve qui se précipite au midi, s 'arrondit en 
un vaste cylindre, puis se déroule en nappe de 
neige Et br i l le au soleil de toutes les couleurs. 
Celle qui tombe au levant descend dans une om­
bre effrayante; on dirai t une colonne d'eau du dé­
luge. 

Mille arcs-en-ciel se courbent et se croisent sur 
l 'abîme. Frappant le roc ébranlé , l 'eau rejai l l i t 
en tourbi l lons d'écume qui s 'élèvent au-dessus des 
forêts , comme les fumées d'un vaste embrase­
ment. Des pins, des noyers sauvages, des rochers 
ta i l lés en forme de fantômes décorent la scène. 
Des aigles, entraînés par le courant d'air, des­
cendent en tournoyant au fond du gouffre; et îles 
ca rca joux se suspendent, par leurs queues flexi­
bles, au bout d'une branche abaissée , pour sa i s i r 
dans l 'abîme les cadavres brisés des élans et des 
ours. 

(CHATEAUBRIAND.) 
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LE NIAGARA. 

L'onde majestueuse avec lenteur s'écoule; 
Puis, sortant tout à coup de ce calme trompeur, 
Furieux, et frappant les échos de stupeur. 
Dans l'abîme sans fond le fleuve immense croule. 

r n t a r n o t c s «In N i n f f n r f i . 

C'est la chute! son bruit de tonnerre fait peur 
Même aux oiseaux errants, qui s'éloignent en foule 
Du gouffre formidable où l'arc-en-ciel déroule 
Son éeharpe de feu sur un lit de vapeur. 

Tout tremble ; en un instant cette énorme avalanche 
D'eau verte se transforme en monts d'écume blanche. 
Farouches, éperdus, bondissant, mugissant. . . 

Et pourtant, ô mon Dieu, ce flot que tu déchaînes. 
Qui brise les rochers, pulvérise les chênes. 
Respecte le fétu qu'il emporte en passant ! — 

{Fragments, — Ls FRÉCHKTTE.) 
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L E R E M O R D S D E C A Ï N . 

Pour laver, pour purifier la main souillée du meurtre, tous les 
fleuves réuniraient inutilement leurs ondes .—(KSCHYLE. ) 

La pièce qu'on va lire est le magistral développement des dernières 
paroles à Dieu du fratricide et désespéré Caïn: " J'irai me cacher de 

devant votre /are. Je itérai fugitif et rayaboud .<«/• la terre..." C'est la 
lutte acharnée de l'âme contre le remords, de la conscience avec Dieu. 

Lorsque, avec ses enfants vêtus de peaux de bêtes, 
Echevelé, l i v i d e , au milieu des tempêtes, 
Caïn se fut enfui d e devant Jéhovah, 
Comme le soir tombait, l'homme sombre arriva 
Au bas d'une montagne en une grande plaine; 
Sa femme fatiguée et ses fils hors d'haleine 
Lui dirent : " Couchons-nous sur la terre et dormons." 
C a ï n . n e donnant pas. songeait au pied des monts. 
Ayant levé la tête, au fond des cieux funèbres. 
Il vit un œil tout grand ouvert dans les ténèbres. 
Ht tpii le regardait dans l'ombre fixement. 
" J e suis trop près,' ' dit-il avec un tremblement. 
Il réveilla ses fils dormant, sa femme lasse. 
Et se remit à fuir, sinistre, dans l'espace. 
11 marcha trente jours, il marcha trente nuits. 
11 allait, muet, pâle et frémissant aux bruits, 
Furtif, sans regarder derrière lui, sans trêve. 
Sans repos, sans sommeil. Il atteignit la grève 
Des mers dans le pays qui fut depuis Assur. 
" Arrêtons-nous, dit-il, car cet asile est sûr. 
Kestons-y. Nous avons du monde atteint les bornes." 
Et, comme il s'asseyait, il vit dans les cieux mornes 
L'œil à la même place au fond de l'horizon. 
Alors il tressaillit en proie au noir frisson : 
"Cachez -moi ! " cria-t-il; et. le doigt sur la botoche, 
Tous ses fils regardaient trembler l'aïeul farouche. 
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Caïn dit à .Jabel, père de ceux qui von t 
Sous les tentes de poil d a n s le désert profond : 
" E t e n d s de ce côté la toi le de la t e n t e . " 
E t Ton développa la mura i l l e flottante; 
E t q u a n d on l 'eut fixée avec des poids de plomb: 
" V o u s ne voyez p lus r i e n ? " d i t Ts i l l a , l ' enfan t b lond. 

I l M<> i '11111 .» f u i r . 

La fille de ses fils, douée comme l ' au ro re . 
E t Ca ïn r épond i t : " J e vois cet œil encore ! " 

Alors il d i t : " d e veux h a b i t e r sous la t e r re . 
C o m m e d a n s son sépulcre u n homme s o l i t a i r e ; 
Kien ne me verra plus, je ne ver ra i p lus r ien . " 
O n fit donc u n e fosse, e t Ca ïn d i t : " C'est b i e n ! ' 
F u i s il descendi t seul sous cet te VQÛte sombre . 
Quand il se fut assis s u r sa chaise d a n s l ' ombre , 
E t qu ' on eu t su r son front fe rmé le s o u t e r r a i n , 
L 'œi l é ta i t d a n s la tombe et r ega rda i t Ca ïn . 

(F m g me nts, — V. l l r c .o . ) 
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ANALYSE . — Energie, hardiesse, ampleur des images, 
variété d'effets saisissants, richesse incomparable de rimes. 

Le poète débute en nous montrant le fratricide, suivi de 
sa femme, de ses enfants et de ses petits-enfants, en rond' 
vers les profondeurs d'une solitude où il espère échapper 
à l'œil accusateur de Jéhovah. Hal te! la famille épuisée 
tombe sur le sol. Les enfants hors d'haleine s'endorment. 
Caïn lui, 

Ayant levé la tète, au fond des cieux funèbres 
11 vit un œil tout grand ouvert dans les ténèbres, 
E t qui le regardait dans l'ombre fixement. 

Image lugubre et terrifiante que cet œil tout grand ou­
vert dans l ' ombre . . . Fuyons, dit Caïn, et voilà la cara­
vane vagabonde en route Ou marche trente jours, on 
marche trente nuits. Et comme il s'asseyait, Caïn vit dans 
les cieux mornes l'œil à la même place au fond de l'hori­
zon. Il interposera entre le ciel et lui la toile d'une tente: 
peine perdue; une muraille de lu-onze: " C e t œil me re­
garde tou jour s ! " s'écriera Caïn terrifié. Alors Tubalçaïn 
construisit une ville aux murailles de 1er et sur la porte 
on grava: "Défense à Dieu d ' en t r e r ! " Caïn, du milieu 
d'une tour de pierre crie: " L'œil est toujours l à ! " Que 
faire? I l habitera sous la terre, dans la nuit de la tombe. 
On creuse donc une fosse, il v descend, on l'y enferme. E t 
l 'œil? 

" L ' œ i l était dans la tombe et regardait Caïn." 

Cet œil implacable et vengeur, qui passe à travers les 
tentes, les murs, les villes, les citadelles, le bronze ei le 
granit, les ténèbres du tombeau, c'était l'œil de Jéhovah; 
c'était l'œil de la conscience éclairant le crime de Caïn. 

(J.-R. M . . . ) 
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